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		1. Nouvelle vie

		– Non, Tony, ce n’est vraiment pas possible. Je ne peux pas mettre cette tenue pour un entretien d’embauche aussi important. On dirait… je ne sais pas… la directrice d’une école sadomasochiste.

		Malgré mon sourire, je ne suis pas prête à accepter sa proposition. Je n’arrive même pas à fermer le zip de cette maudite jupe crayon… Je comprends pourquoi elle est censée me faire la taille plus fine puisqu’on ne peut pas respirer dedans. Faire un 34, ce n’est vraiment pas un objectif que je vais atteindre ce matin.

		Tony, mon meilleur ami, lève les yeux au ciel comme si je venais d’insulter toute sa famille. Critiquer Dolce & Gabbana, c’est un crime de lèse-majesté pour lui! Tony adore jouer à la poupée avec moi. D’habitude, je ne fais pas la difficile; je me laisse transformer en « vraie fille » pour satisfaire les caprices de mon ami – 100% homosexuel, s’il est besoin de le préciser. Mais, aujourd’hui, je suis nerveuse. Je veux être PARFAITE. Je rencontre la vice-présidente de LineOn. Il n’existe pas une seule personne de moins de 30ans aux États-Unis qui n’a pas un compte LineOn. C’est le réseau social qui a transformé l’essai en s’implantant dans l’univers des médias sociaux. Les parents ont Facebook; les jeunes ont LineOn. Ils partagent leurs vidéos, leurs photos, organisent des rassemblements, font des appels aux dons. La plateforme est complète, visionnaire, et l’entreprise est entrée en bourse il y a deux ans. Le cours des actions ne cesse de grimper et la croissance des bénéfices est au beau fixe. Pour moi, LineOn, c’est l’entreprise qu’il faut intégrer, comme c’était le cas pour Google il y a dix ans.

		Je suis conceptrice-rédactrice. Le plus gros de mon travail consiste à imaginer les concepts de demain. De présélections en tests de personnalité, je suis arrivée à l’étape ultime du parcours d’embauche chez LineOn. Je sais par le secrétariat qu’il reste deux candidats. Alors oui, quand je serrerai la main d’Alexandra Carter, la fameuse vice-présidente, sublime, charismatique, sûre d’elle… bref, tout ce que je ne suis pas, je ne veux pas m’évanouir parce que ma tenue empêche mon sang d’irriguer mon cerveau.

		Tony rigole en retournant mon placard.

		– Mona, je ne suis pas habitué à te voir en position de faiblesse; tu es « Mademoiselle-je-suis-un-roc » pour moi! Tu sais que tu vas l’avoir ce job, qu’importe ta tenue… Même si celle-ci n’était pas parfaite. Alors arrête de tripoter tes cheveux! chuchote-t-il en récupérant le fourreau gris et en l’essayant à son tour.

		Je pouffe en le regardant et me détends. Il a raison. Qu’importe la tenue, il faut que je sois convaincue de ma légitimité pour convaincre les autres.

		Je tends ma main et récupère, sur le dernier cintre, une petite robe noire ajustée, parfaite. Un classique que j’ai eu pour mes 20ans, cadeau de mon inestimable Tony.

		Quand je lui tends la robe d’un signe entendu, il s’incline.

		– OK! Tu as raison: sobre, classe… genre Victoria Beckham… sans le mari.

		Je le jette de ma chambre.

		Nous vivons dans un petit appartement de 39m2 au nord de Little Italy. Enfin de ce qu’il reste du quartier historique italien, largement grignoté aujourd’hui par Chinatown. C’est un deux-pièces, et, en galant homme, Tony m’a laissé occuper la jolie petite chambre avec un minuscule balcon que j’aime fleurir, malgré mon incapacité chronique à entretenir les plantes. Heureusement que mon ami est là pour les arroser, sans jamais me le faire remarquer. Il doit se dire que je crois sincèrement avoir la main verte par magie!

		Nous avons installé dans le salon une mezzanine pour lui, mais il y dort rarement.

		Tony est beau, très viril et c’est surtout un vrai cœur d’artichaut. Il a une vie sociale débordante et des amants trop nombreux pour que je cherche à en connaître le nombre exact. On se connaît depuis l’école primaire; nos mères étaient les meilleures amies du monde. Quand la mienne est tombée malade, j’avais 6ans et je me réfugiais toujours chez Tony. Ma sœur Bianca avait 10ans à l’époque et échappait déjà à la vigilance de mon papa dévasté.

		L’année suivante, quand ma mère est décédée, Tony et moi nous sommes promis de nous marier… et de ne jamais mourir! Nous étions naïfs et innocents. En grandissant, on a très vite compris que ni l’un ni l’autre de ces vœux n’était réalisable… Mais on a trouvé une merveilleuse solution, en se mettant en « colocamoureux », comme on aime se le dire.

		Dix-huit ans d’amitié! C’est ma plus grande fierté, et j’espère que ce soir, je reviendrai avec une nouvelle réjouissante.

		– J’ai mis du champagne au frais… me crie-t-il depuis la cuisine.

		– Tony, tu vas me porter l’œil, à mettre la charrue avant les bœufs.

		– Arrête avec tes expressions de vieille fille, Mona! lance-t-il, agacé.

		Je m’inspecte de haut en bas, en essayant d’ignorer sa remarque. Je ne suis pas du tout une vieille fille: j’ai 24ans. Je me souris parce qu’il faut être bienveillante envers soi-même, paraît-il, mais j’essaie de ne pas trop croiser mes yeux dans le miroir. Tony a tenu à ce que je me maquille « un peu », et je n’ai vraiment pas l’habitude, tout comme d’avoir mes cheveux détachés. Je fais trop « italienne » comme ça, avec mes yeux noirs comme le charbon et mes cheveux tout aussi sombres et bouclés.

		En sortant de la chambre, Tony porte sa main à sa bouche en me regardant.

		– Mon Dieu, c’est insolent d’être aussi jolie sans efforts!

		– Sans efforts?! m’insurgé-je. J’ai du mascara qui me pique les yeux et des talons, Tony! Et je cours trois fois par semaine!

		– File! me lance-t-il, plein d’affection. Et n’oublie pas… Je t’aime sorella.

		– Je t’aime fratello.

		– J’ai hâte qu’on soit riches… dit-il en soulevant les factures sur la commode.

		– J’ai surtout hâte de quitter ce quartier. C’est pour bientôt, j’en suis sûre!

		Une fois dans la rue, je n’hésite que quelques secondes avant de privilégier la marche au métro. New York est une ville agréable pour se promener. C’est comme si nous vivions en permanence dans une grande comédie musicale. C’est peut-être dans ma tête, et les seules personnes qui chantent à voix haute ici sont les rabatteurs de Broadway et les étudiants ivres… mais il y a quelque chose de « musical » dans chaque district. Nous, les Italiens, nous sommes de vrais clichés. Les gens parlent fort entre eux; les hommes sifflent; les gamins courent. À 18heures, les oignons rissolent dans l’huile d’olive, et le jour de la fête nationale, c’est La Callas qui retentit dans les ruelles. Chaque quartier raconte une histoire, mais le mien, je ne l’aime plus depuis bien longtemps. Délinquance, trafic… Quand j’étais enfant, je croyais que rien n’égalait Little Italy. Aujourd’hui, j’ai conscience qu’ici la paix est fragile et que des drames ont lieu à chaque coin de rue.

		J’accélère le pas comme pour chasser les mauvais souvenirs. Je suis en avance, mais le stress dope ma course. Je sais déjà que ce soir, je boiterai à cause de mes chaussures de « dame », mais ce matin, quelque chose me fait lever la tête haute. Je suis excitée; j’ai cette drôle de sensation que ma vie est sur le point de changer.

		Je traverse l’immense Chinatown et m’amuse de l’agitation des livraisons, puis me retrouve bientôt dans le Financial District. LineOn a récemment acquis une tour sur William Street. Ils ont tout refait à neuf, et c’est aujourd’hui l’immeuble le plus écologique de la ville de New York. Panneau photovoltaïque, mur végétal, tri sélectif, isolation thermique naturelle… le building est splendide et ne ressemble à aucun autre. C’est une idée du créateur et président de LineOn, Léonard Carlson. Quand j’ai appris que j’avais un « dernier » entretien, j’ai cru, l’espace d’une seconde, que j’aurais la chance de rencontrer le businessman le plus discret et mystérieux de tout Manhattan, mais c’est Alexandra Carter, son associée, qui gère les embauches.

		Je ne sais pas à quoi ressemble l’homme. Pourtant, j’ai fait des recherches pour préparer mon entretien comme une acharnée. Autant je sais exactement qui est Alexandra Carter, son âge, ses diplômes, ses ambitions… jusqu’à son signe astrologique, autant le PDG multimilliardaire semble avoir pris un soin infini à ne pas se faire remarquer, puisqu’on ne trouve rien sur lui de concret: pas de photos, ou de loin et floues, pas de « fiches signalétiques » avec âge, cursus. Les seules informations que j’ai obtenues proviennent d’interviews où Alexandra Carter le qualifie de « Batman ». Il est riche, brillant… solitaire.

		Mon cœur s’emballe, sans que je comprenne pourquoi. J’ai 10minutes à tuer, alors je m’installe en face de l’immeuble pour regarder tous les employés s’affairer. Il y en a de tous les genres: farfelus qui arrivent en trottinette, geek de 35ans avec un tee-shirt Star Wars, créatures sublimes greffées à leur ordinateur portable… Je commence à me demander si je suis à la hauteur de cette entreprise innovante et si surtout… je suis assez branchée.

		Mona, ressaisis-toi! Tu es faite pour ce job.

		Après tout, je ne suis pas plus bête qu’un autre. Et si j’ai réussi les précédents entretiens, c’est que j’ai une chance. J’ai un Master de Sciences Politiques avec une spécialité « Nouvelles Technologies ». Un titre un peu ronflant obtenu en travaillant dur, et qui fait plaisir à mon père. Mais je n’ai pas énormément de mérite. À l’école, je n’avais pas trop de copains et la vie à la maison n’était… pas très gaie; alors forcément, étudier était la seule chose que je pouvais faire pour m’occuper et surtout rassurer mon père. Et puis, après ce qui est arrivé à ma sœur Bianca…

		Alors que mon cœur se serre, je regarde l’heure et réalise qu’il est temps d’y aller.

		***

		– Vous êtes sûre que vous ne voulez pas d’eau? Il faut boire au moins 1,5litre d’eau par jour, me lance Alexandra Carter en dévissant le bouchon de sa bouteille d’eau minérale design.

		Elle porte délicatement la fiole en verre à sa bouche, et je suis des yeux, médusée, ses mouvements gracieux.

		S’il existait un concours de « Miss Business », mademoiselle Carter emporterait l’écharpe et la couronne haut la main. Brushing blond impeccable, carré long, tailleur gris anthracite… j’ai failli m’étouffer quand j’ai remarqué le discret sigle Dolce & Gabbana. Nous étions à deux doigts de porter la même tenue aujourd’hui! Bien sûr, contrairement à moi, elle la revêt à la perfection, et semble respirer sans encombre dedans. Ses gestes sont minimaux, efficaces… comme ses questions, tranchantes. Je viens de passer une heure à me faire cuisiner, et je crois que c’est loin d’être terminé si je me fie à sa nouvelle tournée d’eau.

		– Merci beaucoup, c’est gentil de me proposer, finis-je par déglutir.

		Elle rigole, condescendante.

		– Non, je ne suis pas vraiment « gentille ». Je pense d’ailleurs que c’est une perte de temps. Nous, les femmes, avons besoin de développer d’autres qualités, moins futiles, vous ne croyez pas? Ou alors vous faites partie de ces héroïnes un peu légères de comédies romantiques qui écoutent Maroon 5?

		Sans que je m’y attende, la vice-présidente change de ton. Alors que tout était tamisé et doux, je me retrouve soudain éclairée par des néons blancs agressifs. J’adore Maroon 5et les comédies romantiques… et être gentille. Je ne pense être ni stupide, ni niaise pour autant.

		Tel un félin qui attend le bon moment pour se jeter sur sa proie, j’observe Alexandra. Une lueur amusée fait briller ses yeux bleu acier.

		– Je pense être « une gentille », mais j’ai de la chance, je n’ai pas eu à travailler cette qualité-là, et donc je n’ai jamais perdu de temps avec; c’est plutôt naturel. Mais je suis bien d’accord avec vous, nous, les femmes, ne devons pas nous laisser enfermer dans des clichés. Je suis féministe. Une féministe romantique… qui écoute parfois Maroon 5sur son tapis de course.

		Ma voix est calme et posée. J’ai remarqué le sac de sport et les chaussures de sport de la vice-présidente en entrant dans son immense bureau noir et or. Nous avons un point commun, et il faut donc que je l’exploite.

		Étonnée par ma réponse, Alexandra fait dériver la conversation: marathon de New York, tapis de course vs course dans Central Park… et enfin place de la femme dans la société.

		Je suis impressionnée par la repartie de la vice-présidente. J’imagine qu’elle doit avoir un immense loft avec vue, une dizaine de courtisans plus brillants les uns que les autres. Toutefois, je décèle un caractère dur et peu empathique… qui me prouve que si elle est un modèle professionnel, je ne veux pas devenir ce que Tony aime appeler les « cold bitches ».

		– Et niveau personnel? Vous vivez avec quelqu’un? Vous avez des enfants? Vous en voulez? demande-t-elle, à nouveau amicale.

		– Ouh! Là! Là! Non! m’empressé-je de dire. Je vis avec quelqu’un, un homme qui trouve que Justin Bieber est sexy…

		Elle rigole.

		– Et je n’ai pas de projets d’enfant. Peut-être plus tard, je ne sais pas. Je veux dans un premier temps réussir. Et pour ça, il faut épouser son travail, affirmé-je avec conviction.

		– Je suis d’accord, mais vous allez le voir, mademoiselle Caprisi, pour une femme, il faut redoubler d’efforts, sinon… vous serez à jamais le numéro 2. Et aucun winner ne veut être numéro 2… Surtout quand il est plus compétent que le numéro 1.

		Ses yeux océan se voilent, mais elle continue de me regarder franchement. Je suis impressionnée par son parcours, sa réussite. Elle pourrait se dire qu’elle a déjà fait un beau parcours, mais elle est ambitieuse, veut plus, ça se sent, et je respecte ça. C’est ma vision de la réussite: toujours se donner de nouveaux objectifs.

		Après une heure d’entretien, elle me serre vivement la main et me raccompagne à la porte de son bureau.

		– Bon, mademoiselle Caprisi, je ne vais pas tergiverser, mais je ne vais pas vous embaucher, lance-t-elle avec un sourire éclatant de blancheur.

		Le sol se dérobe sous mes pieds, je ne m’attendais pas à une réponse immédiate… et peut-être encore moins à une réponse négative. Je ne comprends pas. Je n’ai pas eu l’impression d’échouer, bien au contraire. Cette façon de me l’annoncer est brutale et impolie. Je puise dans ma dernière réserve d’énergie et décide de lui répondre… Après tout, je n’ai rien à perdre.

		– Alors vous n’avez pas fait le bon choix! Ce qui m’étonne! Mais un jour, je vous prouverai que vous avez eu tort. Je suis vraiment une travailleuse et je réussirai.

		Je ne sais pas d’où me vient cette insolente réplique, mais elle a le mérite de faire sourire Alexandra.

		– Ah! Ah! Je vous aime bien, Mona Caprisi. Pardonnez-moi pour cette vilaine blague, évidemment que vous êtes embauchée! Détendez-vous! J’ai reçu l’autre candidat ce matin, il était mou comme un fromage français. Je veux de belles personnes à la tête bien faite pour grossir les rangs de LineOn, et Léo est d’accord avec moi. Il a lu votre CV et les résultats de vos tests, et il a trouvé votre profil très complet.

		Elle regarde rapidement son téléphone et semble soudain pressée.

		– Le DRH vous contactera pour le contrat. Bonne journée.

		– Merc…

		Elle claque la porte sans me regarder, et mes épaules tombent de fatigue. J’ai pensé: « La garce », avant qu’elle ne m’annonce que j’étais prise. Je suis tellement heureuse, malgré ce tour de montagnes russes. En situation de crise, je me suis prouvé que je pouvais garder mon sang-froid.

		L’assistante d’Alexandra, une belle blonde aux jolies formes plantureuses, s’approche de moi en souriant. Elle a dû entendre la fin de l’entretien.

		– Ne vous inquiétez pas, vous êtes vraiment son premier choix! Elle le savait avant même de vous rencontrer ce matin!

		Sa voix est aussi pétillante que ses yeux, et je la trouve adorable. Autant qu’une poupée qu’on a envie de prendre dans ses bras.

		– Merci beaucoup! Enchantée, je m’appelle Mona Caprisi!

		Elle me tend sa main. Elle sent la vanille. Tout en elle m’est sympathique.

		– Bonjour je suis Claire Belgyear! Je suis l’assistante d’Alexandra et de Léo, dit-elle, l’air soudainement rêveur.

		– Monsieur Carlson, c’est ça? J’ai hâte de le rencontrer! lancé-je, enthousiaste.

		Et je le pense! Cet homme est à l’origine d’idées brillantes. Je suis impatiente de voir comment il travaille et fonctionne.

		– Je vous comprends. Vous allez voir, il n’est pas facile, mais en même temps… merveilleux.

		Claire sourit, regarde sa montre et m’annonce que si elle n’entre pas dans le bureau, elle va se faire trucider par Alexandra.

		Quelque chose me dit qu’elle n’exagère qu’à moitié!

		***

		– C’est quoi LineOn? Je ne connais pas moi! C’est bien? me lance Papa par-dessus ses lunettes rondes.

		– Mona, n’écoute pas ton père! Il essaie encore d’envoyer des messages par télégramme, lance Corinne en tirant la moustache que mon père refuse de quitter depuis les années 1970.

		Il me fait penser au petit personnage de Nintendo, Mario… Mais il est plus grand, plus impressionnant. Son autorité naturelle lui a permis de toujours se faire respecter de ses patrons, de ses voisins… et même des personnes les moins fréquentables de Little Italy.

		Depuis deux ans, il vit avec Corinne. Cette ex-professeur des écoles baba cool rend la vie de mon père plus douce. Je suis heureuse qu’il ait rencontré quelqu’un. La mort de Maman a troué son cœur pendant quinze ans… Corinne faisait partie de la troupe de danse latine à laquelle je l’avais presque inscrit de force, pour qu’il rencontre des gens. Corinne était sa partenaire… Ils ont eu un coup de foudre.

		Corinne est beaucoup plus connectée que mon père. Nous parlons souvent toutes les deux, et je trouve mon père bien plus détendu depuis qu’elle est là. Et moi qui ai passé une partie de ma vie en tête-à-tête avec lui, je ne peux qu’admirer les trésors de patience de cette femme.

		– C’est un bon poste, Papa, bien payé, dans une entreprise qui, je pense, sera encore là dans cent ans! Je suis très fière!

		Mon père roule sa moustache et me lance un sourire.

		– Moi aussi, je suis fière de toi, ma fille. C’est juste… le monde des affaires, tous ces cols blancs…

		– Tu préférerais que je fréquente les gens d’ici? le coupé-je.

		En présence de mon père, je retombe en adolescence et le provoque sans cesse.

		– Jamais. Jamais Mona, et tu sais très bien pourquoi. Je vais faire le café.

		Je l’ai contrarié, et je m’en veux immédiatement. Il y a un tabou dans la famille Caprisi. Dès qu’on évoque de loin ou de près la disparition de Bianca, mon père se referme comme une huître.

		Corinne pose sa main sur moi, et de son regard bienveillant, sans rien dire, me conseille d’aller lui faire un câlin.

		J’entre dans la minuscule cuisine, témoin de tant de nos réconciliations, et le prends dans mes bras. Près de la hotte, quelques portraits, dont celui de ma mère, sublime, enceinte de Bianca. Nous les regardons en silence, comme pour nous recueillir. On ne pleure pas. On ne pleure plus depuis de nombreuses années. Nous sommes les Caprisi, fiers, italiens…

		Un SMS me sort de cette retraite silencieuse.

		[J’ai bu le champagne en t’attendant! Alors, on se rejoint chez Sia dans 10minutes? Tony]

		Tony a été le premier à apprendre que j’étais prise chez LineOn. Je pense qu’il croyait que j’allais rester moins longtemps chez mon père et ma belle-mère. Heureusement, le bar est à deux minutes d'ici. J’ai besoin de lever mon verre à la bonne nouvelle et de sortir. J’adore être avec eux, mais je n’arrive pas à rester dans cet appartement plus d’une heure.

		Le bar de Sia n’est pas toujours très fréquentable, mais il n’est pas cher et c’est le seul ouvert à cette heure-ci dans le quartier… Et puis, comme dit Tony, pour ne pas avoir de problèmes avec certaines personnes, il vaut mieux ne pas les snober et leur faire croire qu’on n’a rien contre eux.

		[OK fratello, mais si Marco est là, demi-tour!]

		Marco Feluccini est le fils du patron du Sia. Je le connais depuis que je suis toute petite. Il était très proche de ma grande sœur. Trop malheureusement. Le père Feluccini est très puissant. Il contrôle littéralement Little Italy: des épiceries aux restaurants, en passant même par la police où il a de nombreux sbires à sa solde.

		Marco, en bon fils aîné, suit les traces de son père… J’ai eu de nombreux problèmes avec lui, mais tout s’est envenimé quand j’ai accepté de témoigner contre lui. C’était il y a un an. Il y a eu une fusillade dans le quartier, un règlement de compte avec une bande de Hell’s Kitchen, historiquement ennemie des Feluccini. Les chauffards ont failli renverser une femme avec une poussette. Ils ont détruit deux trottoirs et un arrêt de bus. Au même moment, je rentrais de la bibliothèque et j’ai assisté à tout. Marco était au volant de la voiture qui poursuivait la première. Je suis restée avec la jeune maman terrorisée, et les policiers nous ont interrogées. Au lieu de me taire, comme d’habitude, j’ai formellement identifié Marco et j’ai accepté de témoigner. Je n’étais pas l’unique témoin, mais j’étais la seule qui connaissait Marco. Je me sentais le devoir, pour notre quartier et pour de nombreuses raisons personnelles, de ne pas me taire.

		Grâce aux contacts de sa famille, Marco a eu des remises de peine et n’est resté qu’un an en prison, alors qu’il aurait pu écoper de huit ans pour tentative de meurtre (cette poursuite et ces coups de feu étaient dirigés contre la bande rivale). J’ai fait ce qu’il fallait et pourtant je m’en veux. Je ne voulais pas m’en mêler, mais ces problèmes dans le quartier ont trop duré.

		Je pianote le zinc qui colle en attendant Tony. Le bar est vide, mais quand j’entends les murmures de Lady Gaga sortir du juke-box derrière moi, je sais que mon meilleur ami est arrivé. Je pivote sur le tabouret, alors que Betty, une des cousines de Marco, me ressert un verre.

		– Alors mademoiselle Caprisi, on est admise dans le cercle privé du Financial District! Bravo! Va falloir que tu te prennes un nom moins… typé! Pourquoi pas Mona Smith?

		Je pouffe de rire.

		– Tu arrives bien à trouver des contrats avec ton nom Antony Segalchi!

		– Tu parles, si ça continue, je vais devoir arrêter le freelance et intégrer une agence. Les développeurs baissent tous leurs tarifs et acceptent des missions presque gratuitement. Avec mon train de vie, je remercie le ciel d’avoir des parents qui m’aident!

		Nous restons quelques instants à parler de l’avenir, ou plutôt à rêver du futur. Nous sommes inséparables: lui, avec un mari, peut-être deux enfants, un chien et une maison à Brooklyn (rien que ça); moi, présidente d’une importante société, peut-être dans les énergies renouvelables ou les nouvelles technologies, un dressing de la taille de mon appartement… un mari, des enfants… Ça, je ne sais pas. J’adorerais, mais je commence à douter de ma faculté à trouver un homme à la fois drôle, intelligent, brillant… et surtout honnête.

		Comme pour me gâcher le plaisir, mon téléphone vibre et je reçois un SMS que j’ai immédiatement envie d’effacer.

		[Jolie petite robe noire. Ça te va bien! Tu as un rendez-vous galant? Ne t’inquiète pas, je vais pas te faire d’histoire. Un an en prison, c’est rien… même si je ne comprends pas pourquoi tu m’as balancé. J’ai dit aux autres que j’avais une dette envers les Caprisi… Maintenant, je n’en ai plus. Marco]

		Je me retourne, Marco est là. Je ne l’ai pas vu depuis le procès, et il sort tout juste de prison. Il a pris du muscle et a entièrement rasé ses cheveux. Il est à table avec sa bande et surtout avec Melissa Vintera, ma cousine. Melissa est la fille de la sœur de ma mère. C’était comme une deuxième sœur quand on était gamines, mais petit à petit elle a changé, et chaque année sa haine à mon endroit s’est accentuée. Dispute familiale à Noël, crise de jalousie… je me suis éloignée d’elle et j’ai fini par l’ignorer. Mais, comme dit mon père, on ne peut pas défaire les liens du sang. La famille, c’est sacré.

		Je montre le SMS à Tony, qui décide qu’il est temps de partir. Je le laisse payer pendant que je vais aux toilettes, une très mauvaise idée, puisque Melissa entre et me bloque le passage.

		– Alors cousine, on s’est perdue dans les lignes ennemies? me lance-t-elle, agressive.

		– Je ne suis l’ennemie de personne, Melissa.

		– Ah oui! En tout cas, tu n’es pas l’ennemie de Marco, vu la façon dont tu le regardes. Tu crois que je n’ai pas vu qu’il t’envoyait des SMS. Reste tranquille et baisse bien les yeux, Mona!

		Alors qu’elle aboie, je regarde la flamme qui danse dans ses yeux. Trop maquillée, trop parfumée, ongles en plastique, mèches bicolores, robe moulante et grandes créoles… Melissa est une fille qui en fait trop. Je nous revois enfants répéter des chorégraphies des Destiny’s Child… Pourquoi est-elle devenue si méchante au fil des années?

		– Melissa, je ne regardais pas Marco. Je rentre, laisse-moi passer, c’est ridicule.

		– Eh bien, continue de ne pas le regarder. Nous sommes fiancés. Tu sais, quand tu l’as envoyé en prison, eh bien, je me suis occupée de lui. Je vais l’épouser et… J’ai pas fait tout ça pour qu’en un battement de cils, tu rafles la mise, OK?

		Elle semble vraiment en colère, comme si je provoquais continuellement Marco; ce qui est faux. Je rase toujours les murs quand il est là. Je le déteste, si elle savait à quel point! Ils sont très bien assortis; ils feront très bien la paire.

		– Melissa, tenté-je avec le plus de gentillesse possible dans la voix, je suis vraiment heureuse pour toi et Marco. Loin de moi l’idée de m’intéresser à lui; nous ne sommes même pas amis, pourquoi tu crois ça?

		J’essaie de rester calme, mais ce huis clos me rend nerveuse.

		Elle se tait et regarde sa bague de fiançailles à son doigt, un cœur en rubis serti d’or.

		– Considère simplement ça comme un avertissement. Je t’ai vue le fixer dans le bar. C’est la dernière fois que tu le regardais, OK?

		Complètement cinglée cette fille!

		Je la bouscule d’une épaule pour sortir des toilettes, où Tony me rejoint. Si Marco pouvait épouser Melissa, alors je serais débarrassée de lui. Depuis quelques années, il ne me lâche pas, m’envoie des lettres enflammées me disant que je lui rappelle Bianca. Je n’en ai parlé à personne, mais ce serait malhonnête de nier qu’il me fait extrêmement peur. En revanche, je ne lui montrerai jamais.

		– Tu en as mis un temps! J’ai dû subir les regards de ces décérébrés. Franchement, ils me fixent comme si j’étais un dégénéré, alors que je sais qu’au moins la moitié me trouve beau comme un dieu, et le tiers me voudrait comme amant.

		Je ris de bon cœur, sans même regarder en direction de la troupe quand nous quittons le Sia.

		– C’est la dernière fois qu’on met les pieds ici, Tony, dis-je en vérifiant si personne ne nous écoute. Je me suis fait bloquer par ma cousine. Elle croit encore que je tente de séduire Marco.

		– Elle est folle! J’arrive pas à croire que vous avez de l’ADN en commun. Comme si tu pouvais t’intéresser à un homme qui met de la Gomina… n’importe quoi. Allez, viens là, sorella, tu es trop bien pour cette vie. Tu es même trop bien pour moi!

		Je suis reconnaissante envers Tony, non pas pour ses compliments, que je trouve toujours démesurés, mais pour tourner en dérision des sujets qui pourraient être lourds, comme Bianca, Marco…

		Je pense à LineOn et à la nouvelle vie que nous aurons Tony et moi sur le chemin du retour, pendant que ce dernier continue à débattre à haute voix sur le prénom de ses futurs enfants.

		– Tu crois qu’on a le droit d’appeler sa fille Cachemire Louboutin? Et pour un garçon? Ce serait abusé?

		Je rigole en lui prenant la main. Si je ne rencontre pas l’homme de ma vie, je sais qu’au moins, il y aura Tony!


		2. Ma rencontre avec Batman

		Mona, il faut absolument que tu dormes plus. Dans dix jours, tu auras le teint de Frankenstein!

		Ah! Merveilleuse petite voix dans ma tête qui est toujours là pour me rappeler à l’ordre. On en a tous une, mais j’ai l’impression que la mienne est particulièrement féroce! Ceci dit, elle a raison, il faut que je me repose. Voilà bientôt trois jours que j’ai pris mon poste chez LineOn, et le moins que je puisse dire c’est que je ne m’ennuie pas. Je travaille comme une acharnée, puisqu’Alexandra Carter m’a jetée à la tête d’un dossier que je dois présenter dans quelques jours… au président! Président que je n’ai pas encore rencontré. Niveau pression, je suis bien… très bien même! Je suis sur une piste, je crois même que je tiens une idée correcte, mais face au génie qui a fondé cette entreprise, je n’ai pas envie de passer pour une cruche.

		Heureusement, j’ai rapidement trouvé mes marques ici et je me sens bien. C’est grâce à Claire Belgyear avec qui je partage un immense bureau. Bureau en partie envahi par une jungle d’arbres! J’aurais aimé, comme Claire, avoir des plantes de mon côté, mais sans Tony pour les arroser, elles couraient à une mort certaine, et je ne veux pas donner l’air d’être négligente. J’ai ramené quelques effets personnels avec moi: un petit coussin cousu par mon arrière-grand-mère florentine, une vieille photo de famille où il y a mes parents, Bianca et moi. Elle m’est très précieuse. Dans le livret d’accueil de la société, nous sommes fortement encouragés à « aménager » nos espaces de travail. Il faut qu’on se sente chez nous pour travailler efficacement… et je suis au pied de la lettre le livret d’accueil; c’est mon incurable côté « bonne élève ». Mais ce qui change dans cette nouvelle école, c’est que j’ai réussi à me faire une amie!

		Claire m’inspire confiance. Je la trouve vraiment adorable, et ça me fait du bien d’avoir une femme (de moins de 60ans) dans mon entourage. Je n’ai jamais eu de copines. Quand j’étais petite, j’étais ce qu’on appelle un vrai garçon manqué. Cheveux à la garçonne, je ne loupais sous aucun prétexte un match de baseball et je jouais au cow-boys et aux Indiens… Mon père, après la naissance de Bianca, en bon Italien, rêvait d’un petit garçon. Je suppose que c’était ma façon à moi de lui dire: « Ne sois pas déçu, Papa, je ne serai pas vraiment une fille. »

		Nous étions une grande bande de copains dans le quartier, et Tony en faisait partie. On a fait les quatre cents coups ensemble. Les autres filles ne comprenaient pas que je refuse les boucles longues, les jupes avec lesquelles on ne peut pas faire le poirier et les poupées… Moi, je me consacrais au sport et à la bagarre. Elles me trouvaient bizarre à toujours traîner avec les garçons, mais je m’en moquais éperdument. Puis, un été, nous sommes partis en vacances dans les Rocheuses. J’avais 11ans, Bianca 15. Cet été-là, je suis devenue une « femme ». C’était trop tôt, trop rapide pour moi. Mes seins se sont développés, mes hanches aussi… Je revois encore la tête de Tony quand nous nous sommes retrouvés en septembre. Je m’étais transformée en fille! Ça ne l’a pas dérangé, j’ai compris pourquoi bien plus tard, mais avec les autres garçons, ça n’a plus été pareil. Ils ne se comportaient plus comme avant, et ils mettaient des panneaux « Interdit aux filles » sur leur cabane. Je l’ai très mal vécu.

		C’est comme ça que je me suis retrouvée seule et que je me suis consacrée à mon projet « Être la première de la classe ». Je n’étais pas plus intelligente qu’un autre, mais je n’avais que ça à faire. Je n’avais pas de copines non plus; je les avais snobées toute mon enfance… J’étais seule. Autant dire que cette complicité entre Claire et moi me ravit!

		– J’ai un déjeuner à l’extérieur, Mona. Mon père fait sa B.A. et passe en ville… Tu peux manger seule?

		Je regarde Claire réajuster sa robe en vichy rose. On dirait une pin-up des années 1950, avec ses cheveux blonds ondulés, sa bouche rouge cerise et ses joues d’enfant. Elle a 28ans, mais elle fait beaucoup plus jeune. Ses formes généreuses sont rassurantes et même sexy!

		– Tu as l’air stressée. Tu ne vois pas souvent ton père? l’interrogé-je.

		Elle sourit en replaçant sa petite barrette en forme de nuage qui retient une mèche rebelle.

		– Non, je ne le vois pas souvent, mais on s’entend très bien! Ce n’est pas lui qui me cause du « stress ». C’est juste que Léo rentre aujourd’hui, alors je veux que tout soit impeccable dans mes dossiers… Et puis, je suis contente de le revoir! annonce-t-elle, non sans rougir.

		– Ah, le fameux dieu Carlson va être dans les locaux et je vais ENFIN faire sa rencontre! lui réponds-je, amusée.

		J’aime la taquiner à propos de notre président. Elle est totalement aveuglée par l’homme. C’est sûrement son sujet de conversation préféré. Du coup, j’ai la sensation curieuse de tout connaître de lui… même si, à bien y réfléchir, ma collègue ne sait pas grand-chose à son sujet.

		Selon Claire, il a toutes les qualités qu’un homme puisse avoir, et bien plus encore! Il serait beau, drôle, intelligent, sévère mais juste, brillant, fascinant, et j’en passe. Quand elle le décrit physiquement, je ne peux pas m’empêcher de croire qu’elle exagère, mais si un homme comme ça existe, j’ai encore plus hâte de le rencontrer. Je ne sais pas si nous nous entendrons bien, mais il me fascine. Moins à cause de ce que m’a dit Claire, qu’à travers ce que je vois de lui dans cette entreprise. Dès que je m’extasie sur une innovation, une idée, on me répond: « Oui, c’est Léonard qui a mis ça en place. » À titre d’exemple, dans notre immeuble, tout est fait pour que nous n’ayons rien d’autre à penser qu’au travail. Il y a une crèche dans le building d’à-côté, où chaque employé de LineOn avec un enfant a une place prioritaire. Il y a un service de pressing, de coursier. Chaque jeudi, nous avons aussi la possibilité de nous faire livrer des paniers de fruits, de légumes bio et équitables au bureau. On perd moins de temps à faire les courses et en plus, on mange mieux. Il y a de nombreux séminaires de développement personnel et professionnel. Claire en a suivi un l’an dernier. Elle avait peur de s’exprimer en réunion, et, au bout de trois jours, elle avait les clés pour surmonter sa peur. Le Times a consacré une double page au building LineOn, disant que c’était un modèle unique qui, ils l’espéraient, ferait des petits, tant les employés s’y sentent bien.

		Chez LineOn, il y a une salle de gym au sous-sol et même une salle de « sieste ». Après un voyage au Japon, Léonard Carlson aurait découvert que le fait de pouvoir se reposer sur son lieu de travail faisait baisser les dépressions, les tensions et favorisait l’entente entre collaborateurs. Ce genre d’initiatives ne peut pas venir d’une personne méchante. Je me demande vraiment à quoi il ressemble…

		Claire file retrouver son père, et je décide d’aller me balader dans le quartier. Il n’y a rien de passionnant dans le Financial District, mais quand on s’éloigne des buildings géants et qu’on découvre l’Hudson River, c’est quelque chose! Depuis le Battery Park, je peux admirer la statue de la Liberté qui veille calmement sur les allées et venues des visiteurs du monde entier. Les Américains ont tous le sentiment que, dans leur pays, aucun rêve n’est impossible. Je crois que cette statue est le plus grand symbole de cette philosophie. Je pense à tous ces immigrés d’Ellis Island qui sont arrivés, débordant d’ambition et d’espoir. Ça me rappelle l’immigration de mes parents. Ils ont quitté Florence et l’Italie, où leur misère était réelle, pour construire une famille et un commerce. Ils y sont arrivés. À mon tour de me rêver une vie qui les rendra fiers. Papa d’ici, Maman de là-haut.

		Je regarde un temps le ciel, puis m’achète un grand bretzel, que je mange face à l’eau. Le soleil n’est perturbé par aucun nuage, et la surface de l’eau miroite ses rayons argentés. Je me sens bien, mais il me manque quelque chose. Depuis plusieurs jours, je me sens un peu vide. Je pensais que c’était le contrecoup de cette folle course pour être embauchée chez LineOn. J’ai consacré mon mois d’août à ça. J’ai fait de nombreux entretiens et j’ai beaucoup stressé, alors pour moi, c’était normal d’être lessivée. Mais nous sommes début septembre, j’ai été embauchée, et je sens qu’il y a un caillou dans le rouage.

		C’est curieux, j’ai tout ce que je souhaite: un travail qui compte et qui va me faire évoluer, un ami merveilleux qui me fait rire aux larmes, me console et avec qui – cerise sur le gâteau – je peux regarder Love Actually en boucle. Mon père a retrouvé l’amour et j’adore ma belle-mère. Alors même si tout n’est pas rose et que j’ai vécu deux pertes terribles dans ma vie, je crois ne pas être à plaindre. Mais c’est comme si tout cela ne pouvait pas compenser ma solitude. Tout en suivant le fil de mes pensées, j’envoie un SMS à Tony.

		[Tu crois qu’un jour je rencontrerai quelqu’un? Ou alors, on va vraiment finir par se marier!]

		[Sorry, si j’épouse une femme, ce sera Katy Perry, cocotte. Tu sais, sorella, tu pourrais avoir qui tu veux, mais tu es trop difficile avec les garçons. Tu ne leur laisses jamais une chance de te séduire!]

		[C’est faux!]

		C’est absolument vrai en réalité. Je n’ai eu que deux aventures dans ma vie. La première au lycée avec le garçon qui m’accompagnait au bal. On faisait tous les deux partie du club de sciences; on était très nerveux et inexpérimentés. C’était gentil, peut-être même mignon, mais absolument pas romantique et plutôt laborieux. J’étais soulagée de le voir partir faire ses études en Californie.

		Ensuite, j’ai eu quelqu’un à la fac, mais ça n’a duré que quelques mois. Le temps qu’il m’a fallu pour réaliser qu’il était macho, pas très intelligent, très économe (pour ne pas dire ultra-radin) et pas du tout rêveur. Depuis, j’ai mis ma vie amoureuse en stand-by.

		[Si c’est faux, alors tu accepteras sûrement ce soir l’invitation à dîner de mon ami Jonathan. Le graphiste que tu refuses de rencontrer au motif que: « Je ne sais pas choisir les garçons »!]

		[OK pour ce soir! Avoue que ça t’étonne, hein?]

		Je ne sais pas ce qui m’a pris de répondre ça. J’ai dit oui par défi, mais Jonathan ne me plaît absolument pas. Je ne le connais pas, mais j’ai vu quelques photos et tout ce que Tony m’en a dit ne me fait pas rêver une seconde. Mais, après tout, peut-être qu’il est temps que je sorte de ma coquille. Et puis, on ne peut pas apprendre à connaître quelqu’un à travers ce qu’on nous dit de lui. Sinon, je serais déjà amoureuse de Léonard Carlson vu tout ce que j’entends à son sujet.

		Je me demande vraiment à quoi il ressemble…

		L’idée de ce rancart assombrit mon humeur. Je n’ai pas envie de sortir; j’ai envie de dormir.

		Quelle idiote de vouloir toujours avoir le dernier mot… ça m’apprendra!

		Je regagne le bureau, en chassant de mes pensées ce « rancart-corvée » du soir. Je regarde le beau building, sujet de ma constante admiration, quand soudain une limousine noire vient se garer devant l’entrée principale. Un homme très grand sort de la voiture. Je le vois mal. Curieuse, je ralentis le pas. C’est mon activité préférée depuis que je suis ici: regarder les personnes qui entrent dans ce building. Elles ont toutes quelque chose de différent.

		L’homme porte un costume noir ajusté, qui épouse à merveille ses jambes longues et fuselées ainsi que ses épaules larges et très développées.

		Un sportif qui a bon goût!

		J’observe ses cheveux mi-longs, noirs et ondulés. J’ai toujours aimé les garçons qui avaient de beaux cheveux. Je force Tony à se les laisser pousser d’ailleurs.

		Je perds de vue l’inconnu et rejoins un groupe d’étudiants en visite qui s’amassent devant les ascenseurs. Nous montons tous. Je réfléchis à la somme de tout ce que je dois faire aujourd’hui, quand je sens un regard posé sur moi. Je lève instinctivement la tête, et l’homme au costume noir se retourne vivement pour fixer l’ascenseur. Je n’avais pas vu qu’il était entré lui aussi. Je n’arrive pas à voir son visage. C’est peut-être un des investisseurs attendus aujourd’hui à la réunion du comité. Il a l’élégance et le charisme des gens qui ont réussi, ou alors c’est un fils à papa qui s’est amusé à acheter des actions, très chères mais très branchées, de LineOn…

		Le groupe bruyant descend au deuxième étage.

		Nous ne sommes plus que deux, et cet espace soudainement vide m’intimide.

		– Quel étage?

		Je suis profondément touchée par le timbre suave de l’homme. Deux mots ont suffi pour me faire frissonner. Le ton n’est ni aimable, ni agressif. Purement et simplement… froid. En bonne Latine, j’ai beaucoup de mal avec les gens austères et distants, et pourtant, à cet instant précis, la question, aussi glacée que le marbre soit-elle, fait naître un foyer dans mon bas-ventre. Je ne suis pas une émotive, mais là, il vient de se passer quelque chose de nouveau, et je sens mon corps vibrer des pieds à la tête.

		Reprends ton souffle. Remets en place tes cheveux. Oh! Là! Là! Et ta jupe qui s’est enroulée. Tu pourrais remonter ta poitrine. Ah non, pas tes seins! Ce n’est pas très élégant. Redresse-toi. Souris.

		– Euh… septième étage. Merci beaucoup, monsieur.

		Monsieur… pff et pourquoi pas maître!

		Je n’ai toujours pas vu son visage. J’aimerais qu’il parle à nouveau; je crois qu’il a un adorable accent anglais.

		Anglais… comme Léonard Carlson?!

		Je l’observe de haut en bas et réalise que cet homme ne peut pas être mon président. Il n’a rien d’un Steve Jobs ou d’un Mark Zuckerberg… On dirait plutôt un mannequin.

		Il fait face aux boutons et pianote sur son téléphone dernier cri. Je regarde ses mains et je vibre. Elles sont larges, puissantes. Une montre élégante enserre son poignet viril. On voit dans le cadran tout le mécanisme des horlogers… Elle a l’air ancienne et change des Breitling bling-bling qui sont trop tape-à-l’œil à mon goût.

		Les portes automatiques se referment, m’offrant un reflet flou du visage de l’inconnu. Mes yeux glissent le long de sa nuque parsemée d’une fine barbe taillée qui remonte le long de ses joues et se mêle à ses cheveux. Je distingue un nez fin, une mâchoire carrée, des sourcils noirs… Rien de plus.

		Troisième étage.

		Il a appuyé sur un seul bouton; j’en déduis qu’il descend au même endroit que moi. Qu’est-ce que je pourrais lui dire?

		« Oh! Incroyable, on va au même étage! » ou « Le 7, c’est bien, c’est un bon chiffre. Je l’aime bien. Comme le 9» ou encore « Vous croyez au coup de foudre? »

		Je ne peux pas m'empêcher de rigoler en pensant à ces idées saugrenues. Il se retourne à peine. Je l’ai peut-être agacé? Ou dérangé? Ou perturbé?

		Si on ne peut plus rire toute seule!

		Il m’agace à avoir le nez dans ses mails. Je voudrais voir ses yeux. Il a l’air vraiment très beau. Il sent bon aussi. Un parfum léger, mais présent. Un mélange de coton repassé et d’after-shave élégant. Il n’a pas choisi de s’asperger de nectars capiteux qui sentent le musc et la menthe et qui assurent aux hommes que les femmes seront toutes à leurs pieds. De toute façon, un homme comme lui n’a pas besoin d’artifices. Il doit avoir toutes les femmes qu’il veut. Du coup, il doit être prétentieux. Je déteste les hommes prétentieux.

		J’ai envie qu’il se retourne, mais si je m’approche plus, je pense que je peux finir au poste de police pour harcèlement sexuel.

		Cinquième étage, mon cœur s’emballe.

		On va au même endroit, Mona! Tu vas le recroiser dans les bureaux, alors détends-toi et sois patiente.

		Claire connaît LineOn et ses visiteurs comme sa poche. Elle a des « fiches mentales » sur tout le monde, même les coursiers. Elle me donnera au minimum ses nom et prénom. Et son rôle aussi. Il ne me restera plus qu’à lire ce que je trouve sur lui sur Internet… Même si ça ne me servira à rien. Je ne vais pas l’appeler ou lui envoyer un mail pour lui dire: « Hey, je suis la fille de l’ascenseur! »

		Il éteint son portable. Sa manche se redresse, laissant apparaître sur son poignet une marque rouge en forme de Mickey Mouse. Un petit tampon qu’on trouve dans les jouets d’enfants. J’ai un sourire tendre, avant de réaliser que c’est là la preuve qu’il est forcément papa. Mon amour mystérieux (oui, rien que ça) a une famille. Le drame.

		Comment a-t-il pu ne pas me le dire et me laisser cinq étages à fantasmer! Oui, enfin… bon, il ne m’a rien laissé croire, mais quand même. Qu’il se retourne, bon Dieu!

		Septième étage et, soudain, un bruit terrifiant nous fait tous les deux sursauter. La lumière s’éteint, puis se rallume en grésillant. Le panneau led où le chiffre 7est censé s’afficher clignote.

		Mon Dieu, nous sommes coincés au septième étage, dans une boîte métallique suspendue par des câbles… dans le vide.

		Je panique doucement. On ne se rend compte de la fragilité d’un ascenseur que quand on est coincé dedans.

		L’inconnu se retourne. Il ouvre la bouche pour dire quelque chose, puis se tait et me fixe de ses yeux noirs pénétrants en entrouvrant légèrement la bouche.

		À cet instant précis, j’ai l’impression que nous nous connaissons depuis toujours. Je ne saurais interpréter son silence et la façon qu’il a de me dévisager, mais je sais que je ne rencontrerai pas de plus bel homme dans ma vie. À 24ans, ça semble un peu exagéré de dire cela, et pourtant.

		Sa carrure massive contraste avec son visage aux traits fins et distingués.

		Un dandy avec un corps de sportif.

		Son regard est franc, ses lèvres délicates, son nez long, ses yeux noirs. Il est charmant, magnifique, impressionnant. Son sourcil gauche est barré par une large cicatrice qui le rend encore plus sexy. Il continue de me fixer. Je tente un sourire. Il se reprend.

		– Je vais appeler la sécurité. Ça ne devrait pas être long. C’est scandaleux au XXIe siècle d’être coincés comme ça!

		Ce qui me semble scandaleux, c’est surtout ce timbre de voix, sombre, autoritaire et complètement irrésistible, qui me fait rougir. Cet homme a tout pour lui…

		Il se retourne brutalement, appuie sur l’alarme, attend cinq secondes et appuie à nouveau. Médusée, je suis ses gestes. Il tente de lever son téléphone pour avoir du réseau, appuie ensuite sur tous les boutons et relance l’alarme. Il essaie de faire ce qu’il peut. Je me trouve subitement passive, alors je m’approche pour lire un encadré près des portes.

		– Je ne vois pas en quoi le numéro de série de l’ascenseur et la date du dernier contrôle technique vont nous aider, gronde-t-il sèchement, tandis que je me rends compte qu’effectivement, ça ne sert à rien.

		Mais ce n’est pas une raison pour me parler comme ça. Aussi craquant soit-il! Et ce ton… est-ce de l’arrogance?

		– C’est sûr que de s’agiter en appuyant sur tous les boutons comme un enfant qui a mangé trop de sucre va nous aider à redémarrer!

		Bim. Je suis fière de lui avoir envoyé ça dans les dents!

		Très belles au demeurant. En revanche, quand son regard s’assombrit et me fixe, ma soudaine révolte est tuée dans l’œuf. Il a l’air autoritaire et ne doit pas avoir l’habitude d’être contredit. Il est certes beau et sexy, mais je n’aime pas qu’on se montre désagréable, d’autant plus que je ne nourrissais à son endroit que de belles pensées ces dernières minutes.

		– Je suis désolé, mais j’ai des réunions, des choses à faire, moi. Donc oui, plus vite on sort de là, moins j’accumule de retard, finit-il par lancer, agacé.

		– Parce que vous croyez que je suis là pour me tourner les pouces? Je suis en période d’essai, je donne le maximum, alors s’il y a bien quelqu’un qui a hâte de sortir de cet ascenseur de malheur… coincé avec… un homme aussi désobligeant, c’est moi!

		Il esquisse un sourire, infime et adorable. Une comète qui disparaît aussi vite qu’elle est née. Puis, il me tourne le dos alors que j’ai reçu une nouvelle flèche de cupidon dans le cœur. Je suis tourmentée entre agacement et désir. « Je ne le pensais pas », ai-je envie de lui dire, mais mon élan est coupé par des sons de grésillements émis par l’interphone de l’ascenseur.

		– Allô? Vous m’entendez? dit une voix d’homme qui semble lointaine.

		– Nous sommes coincés! annonce mon mystérieux compagnon de galère, toujours aussi crispé et pressé.

		– Nous sommes désolés pour la panne, mais ne vous inquiétez pas, nous venons de tout faire redémarrer. Éloignez-vous des portes, je vais les ouvrir.

		Il recule, sans même se retourner et me marche sur le pied. Je geins, énervée à mon tour. Il s’excuse et pose sa main sur la mienne pour m’aider à reprendre mon équilibre.

		Le choc.

		Peut-on tomber amoureux au premier regard, je ne sais pas, mais au premier contact physique… J’ai l’impression que j’en fais l’expérience. Sa peau contre la mienne me coupe le souffle. L’espace d’une seconde, il me regarde et c’est comme si j’étais nue. Contre toute attente, je recule violemment. Je ne sais pas ce qui me prend. C’est comme si cette attirance, ce choc émotionnel étaient trop grands pour moi et me faisaient peur. Je suis une cartésienne, et tout ce qui m’arrive depuis que je suis montée dans l’ascenseur est surréaliste et à cent lieues de celle que je suis. Pourtant, l’électricité est bien réelle. Je suis rouge de gêne et fixe mes chaussures.

		Les portes s’ouvrent, et je réalise que j’ai peut-être loupé ma chance de rencontrer quelqu’un en étant agressive. Je prends une grande inspiration. Je pourrais même lui dire un mot pour signer la trêve. Je pense à:

		« Une minute de plus et on se battait! »

		« Quelle aventure, vous voulez prendre un café pour en parler? »

		« Voulez-vous m’épouser? »

		J’ai cette curieuse manie de toujours imaginer des répliques pour m’aider à vivre des situations.

		Une dizaine de personnes de LineOn, dont Alexandra et Claire, se trouvent devant les portes et nous applaudissent. Je souris, gênée de toute l’attention que l’on nous porte, mais je réalise que je ne suis pas au cœur des sollicitations.

		Claire se précipite avec Alexandra sur le grand ténébreux.

		– Léo, quand j’ai su que tu étais dans l’ascenseur, j’ai hurlé sur le concierge qu’il règle ça tout de suite. Nous sommes attendus, et certains clients doivent reprendre l’avion ce soir, lance-t-elle en même temps qu’elle envoie des SMS.

		– Ça va? Vous n’avez rien, vous voulez un verre d’eau, Léonard? dit Claire, d’une voix mielleuse que je ne lui connaissais pas encore.

		Puis soudain, je réagis.

		LÉONARD… MON DIEU… COMME… LÉONARD CARLSON!

		Mon sang monte dans mes tempes. Le bel homme mystérieux est mon président, le chef de LineOn, le fantasme de Claire, le génie des réseaux sociaux! Tout va bien… Léonard Carlson, en plus d’être brillant et milliardaire, a aussi le physique d’un dieu. Heureusement qu’il a un caractère de mufle, sinon on aurait pu le canoniser! Je réalise quand même que je l’ai traité d’hyperactif, de gamin qui a mangé trop de sucre, puis je me suis écartée de lui comme s’il venait de m’agresser.

		Oh mon Dieu! Je viens d’avoir un coup de cœur pour mon patron! Oh mon Dieu! Je vais être renvoyée! Oh mon Dieu! Ce qu’il est sexy! Comment puis-je me rattraper? Comment inverser la tendance? Si ça se trouve, il n’a pas une si mauvaise première impression de moi.

		Après l’effervescence, Claire se tourne vers moi.

		– Désolée Mona, je ne t’avais pas vue. Tu étais coincée aussi avec Léo? Tu vas bien?

		Je secoue la tête, en souriant. Alexandra s’approche en me faisant signe.

		Oh non! Elle va me présenter au président. Quelle situation gênante! Sa peau est si douce…

		– Léonard, je te présente Mona Caprisi. Elle sera dans ton équipe de Recherches et Développement. Tu as validé son CV, tu te souviens?

		Léonard, l’œil triomphant, me regarde de haut en bas et prend du temps pour répondre. Comme s’il appliquait à la lettre le conseil de mon père que je n’ai jamais suivi: « Il faut toujours tourner sa langue sept fois dans sa bouche avant de parler. »

		C’est ce que j’aurais dû faire… au lieu d’insulter Léonard Carlson. Et de fantasmer sur lui, aussi. Accessoirement.

		– Enchanté, mademoiselle Caprisi! J’espère que nous allons faire de grandes choses ensemble et qu’il ne sera pas trop insupportable de travailler avec un homme aussi « désobligeant » que moi.

		Alexandra n’écoute déjà plus. Claire fronce les sourcils, et j’ai envie de m’enfoncer dans le sol.

		– Je suis sûre que si on fait ça en équipe, tout ira bien, lui réponds-je avec un résidu d’assurance dans la voix.

		C’est fou comme parfois, on masque son trouble sans encombre.

		Il incline sa tête, son charmant petit sourire au coin des lèvres.

		Je le regarde s’éloigner, tandis que Claire me prend par le bras sur le ton de la confidence. Je suis sonnée, comme après un match ou une journée de travail. Je ne sais pas ce que j’ai, si je couve quelque chose. J’ai chaud, froid, mon cœur bat vite dans ma gorge, tandis que le bavardage de Claire me parvient ainsi que ses mots: « La chance! », « Coincée avec Léo! », « Le rêve! »

		Je me retourne et aperçois Léo qui me regarde de loin. Il parle à Alexandra. Elle se retourne à son tour.

		Et voilà, il est en train de demander mon renvoi. Il a l’air si dur et froid avec son accent anglais et ses yeux impénétrables.

		Je prends une grande inspiration pour retrouver ma concentration… Il ne me reste que ça, et le travail pour m’éviter de penser au reste… Ce sera peut-être ma dernière journée chez LineOn.

		***

		J’ai passé le reste de l’après-midi à sursauter dès que quelqu’un entrait dans notre bureau. Et du monde, il y en a eu! L’arrivée de Léonard ressemble au retour du messie, et tout le monde se plie en quatre pour que les projets avancent. J’ai eu peur à l’ouverture de chaque mail d’Alexandra… mais je ne me suis pas fait renvoyer. Comme s’il ne s’était rien passé! J’ai même croisé deux fois le sublime président, et c’est le cœur lourd que je dois admettre qu’il ne m’a même pas regardée, ou alors je n’en ai pas l’impression.

		En même temps, il a peut-être autre chose à faire que de roucouler avec moi, alors qu’il mène une révolution numérique qui change le monde!

		Je range mes affaires lentement.

		– Ouh! Toi, tu as le cœur lourd! Tu veux qu’on aille boire un verre? me lance Claire, dans un sourire débordant d’amour.

		J’ai envie de la prendre dans mes bras, mais c’est loin d’être mon genre. Je n’ai pas à lui faire subir mes humeurs, d’autant plus qu’elle est un rayon de soleil pour moi.

		– Non, non, j’ai juste cette corvée de rendez-vous arrangé avec un inconnu, et je n’ai pas envie!

		– Eh bien! Dis-lui, lance-t-elle simplement. Oh! Ne t’inquiète pas, vous ne vous connaissez pas, ça ne va pas le blesser!

		– Je n’aime pas, je suis trop gênée d’annuler au dernier moment.

		– Donne-moi son numéro. Je vais le faire pour toi, m’annonce-t-elle gaiement.

		– Quoi?

		Claire m’épate. Il n’y a pas de problèmes, que des solutions selon elle. Je retrouve le numéro de Jonathan dans le dernier SMS de Tony. Ce dernier va me tuer quand il va apprendre que je me suis débinée.

		Claire prend mon téléphone et compose le numéro en se raclant la gorge.

		– Bonjour Jonathan, c’est Mona!

		Je la regarde bouche bée. Elle poursuit.

		– Écoute, je suis sincèrement désolée de ne pas pouvoir honorer notre rendez-vous ce soir, mais je commence à peine mon boulot et je n’ai pas une minute à moi. En plus, tu sais, les rendez-vous arrangés comme ça…

		Je porte ma main à la bouche. Je n’aurais jamais osé lui dire. Elle hoche la tête, comme si elle écoutait ce qu’il lui disait, et lui lance avant de raccrocher:

		– Eh bien! On pense pareil. Je te souhaite également de trouver la perle rare, sans l’aide de… Tony!

		Elle raccroche, catastrophée.

		– Mon Dieu, je ne me souvenais plus du prénom de ton copain! Bon, c’est réglé, chantonne-t-elle, légère, en faisant son sac.

		– Claire, merci infiniment! Qu’est-ce qu’il a dit?

		– Que lui aussi aurait été mal à l’aise, et que si vous devez vous croiser un jour, c’est que ce sera le destin. C’est mignon, non?

		Je souris. Oui, il a raison. Même si je sais que le destin s’est déjà occupé de moi aujourd’hui en mettant sur ma route Léonard Carlson.


		3. L'alchimie

		– Quand tu dis de ton président: « Oui ça va, il n’est pas moche. Enfin, pas mal. Un peu froid », tu te moques de moi Mona chérie, c’est ça? Tu sais que je connais tes intonations et ce qu’elles cachent?

		Assis en tailleur sur mon lit, Tony, vêtu d’un peignoir et d’une serviette en turban sur la tête, scanne la moindre de mes réactions.

		Nous sommes dimanche et la tradition des « colocamoureux » stipule que nous devons prendre notre brunch ensemble. Dehors, dans un des endroits branchés où me traîne mon ami, ou au chaud sur mon grand lit, on ne louperait pour rien au monde cette « réunion de famille ».

		J’ai réussi à esquiver toutes les questions de Tony à propos du mystérieux Léonard Carlson, mais je sens qu’aujourd’hui, il ne va pas me lâcher.

		Que dire sans trahir ce qui me torture depuis quelques jours: mon désir qui ne cesse de croître et mon agacement devant ce mur de glace qui ne laisse paraître aucune de ses émotions? Que dire de ses regards parfois pénétrants, mais qui ne traduisent à mon sens que le professionnalisme… ou le dédain.

		– Oui fratello, il est vraiment très beau. Je ne voulais pas te le dire; j’avais peur que tu débarques chez LineOn juste pour le reluquer!

		Il rit en renversant sa tête en arrière pendant que je termine mes œufs mollets. Je suis peut-être nulle avec les plantes, mais je sais faire à manger… En même temps, quand on grandit seule avec son père, on n’a pas vraiment le choix!

		– Promis sorella, je ne te ferai pas cet affront, mais je suis content que tu travailles avec des personnes canons. Et puis tu sais, je me doutais qu’il y avait un beau gosse chez LineOn, vu le temps que tu mets à te préparer le matin… s’amuse-t-il, avant de poursuivre: Moi, si à la base je voulais vivre avec toi, c’était parce que je savais que la salle de bains serait MON royaume. Mais voilà que Mademoiselle Caprisi se pomponne… Quelle fille!

		Je lui envoie mon coussin en plein dans la figure, et nous nous chamaillons. Il a raison et il lit en moi comme dans un livre ouvert. J’essaie de me faire remarquer par Léonard, alors que ça ne mènera à rien. J’essaie d’être plus jolie, plus sexy pour surprendre un de ses regards en coin, velours sur ma peau… Mais je suis comme Claire: cette idylle avec mon patron n’a lieu que dans ma tête.

		Comme s’il suivait le fil de mes pensées, Tony coupe mes rêves instantanément:

		– Tu es sublime. Tu es une femme active, moderne… Séduire son patron, c’est bon pour les femmes qui n’ont pas d’ambition!

		Je suis étonnée par la remarque de Tony. Il est très ouvert sur tout ce qui est « relations amoureuses ». Piquée au vif, je rétorque:

		– Une femme peut être séduite par un supérieur, sans pour autant être une intrigante!

		– Oh! Je ne dis pas le contraire. Mais sortir avec son patron, ça reste pour moi un cliché de midinette.

		Touchée.

		Tony me ramène à la réalité. Je souris. Je sais qu’il ne me dit jamais rien pour me blesser et qu’il pense toujours à mon bien-être quand il me donne des conseils.

		À quel jeu suis-je en train de jouer?

		Je chasse le beau, le sombre Léonard de mes pensées en contemplant le radieux soleil pénétrer dans la petite chambre.

		– J’ai envie de changer de garde-robe! annoncé-je à Tony.

		L’homme bondit hors du matelas comme un diable à ressort. Il frappe des mains, quitte la pièce en m’annonçant solennellement:

		– Soho, ma fille, on va à Soho.

		Je profite de ces minutes de solitude pour me laisser convaincre par ma petite voix intérieure.

		Tony a raison. Léonard est ton patron et tu as le droit de vouloir l’impressionner professionnellement. Tu as le droit de vouloir te sentir jolie, peut-être même de chercher l’amour… mais LineOn n’est pas le lieu; c’est ton domaine professionnel!

		Je m’habille, regarde mes mails, mais quand je vois le dernier expéditeur, mon cœur accélère comme si ma petite voix et Tony pouvaient toujours aller voir ailleurs si j’y suis.

		
		

		De: l.carlson@lineon.com

		À: m.caprisi@lineon.com

		Objet: Demain matin

		

		Mona,

		Voyons-nous demain matin à 8heures au Grand Café. Alexandra m’a dit que vous pourriez me montrer vos pistes. Elle ne tarit pas d’éloges à votre sujet; je suis intrigué.

		Bon dimanche.

		L.

		Léonard Carlson

		CEO LineOn

		



		
		J’ai le souffle coupé. Je relis le mail, qui ressemble à un ordre, mais je m’en moque. Je vais le voir demain matin! Ça aurait pu être à 5heures en Alaska, je serais venue.

		Il est « intrigué ». Moi aussi il m’intrigue.

		Il faut que je me ressaisisse!

		J’entends Tony arriver, alors j’enfouis mon téléphone dans ma poche, comme s’il pouvait deviner quoi que ce soit.

		– On y va?

		– Oui! On change tout!

		– Ça va être le meilleur dimanche du monde! conclut-il.

		Nous avançons dans la rue. Tony bavasse, mais je n’écoute pas un mot.

		Je réfléchis aux réponses possibles à ce mail…

		« Monsieur Carlson, Je serai là à 8heures. Ravie et très honorée de développer mes idées devant un esprit brillant. Bien cordialement. »

		« Léonard, vous avez oublié de préciser « si vous êtes disponible bien sûr » dans votre mail. Mais je vous pardonne. Vous êtes trop sexy. Amicalement. »

		« Quand vous dites « je suis intrigué », vous pensez intrigué comme quand on a envie d’inviter une fille au cinéma, l’embrasser, nicher son nez dans son cou pour déguster son parfum ou purement et strictement professionnellement intrigué? C’est juste pour savoir quoi mettre. Dévouement éternel. »

		Pressée par Tony, j’envoie un:

		
		

		De: m.caprisi@lineon.com

		À: l.carlson@lineon.com

		Objet: RE: Demain matin

		

		C’est noté, à demain matin!

		Mona

		



		
		Sans doute la pire réponse de l’histoire des mails.

		Il faudra que je révise mes notes, que je sois au point, que je n’aie pas l’air trop « junior » à ses côtés. Il a tant à m’apprendre, et je brûle de connaître ses méthodes de travail. Je sais qu’il voyage beaucoup, qu’il sent l’air du temps, qu’il observe aussi les comportements des uns et des autres, mais je voudrais aussi savoir comment lui est venue l’idée de LineOn.

		C’est chez le très branché American Apparel que Tony me traîne. On y trouve, selon lui, « tous les basics sexy qu’une New-yorkaise se doit d’avoir ». Il me pousse littéralement dans une cabine d’essayage et fait défiler les tenues: legging noir brillant taille haute, short en velours rouge, robe baby doll en mousseline rose poudré… Je ne me reconnais pas. Le fait est que je regarde si peu mon corps que je ne le connais pas. Les coupes que me choisit mon meilleur ami me donnent le sentiment d’avoir une taille plus fine, une poitrine rebondie et un ventre plat! Je me souris dans le miroir. Je crois qu’il a réussi sa mission; je me sens… plus belle.

		Nous fonçons ensuite dans une boutique qui a pignon sur rue et qui vend les plus belles chaussures du monde… à prix déstockés. J’opte pour des Richelieu noires, à hauts talons compensés par le plateau sous la plante des pieds, qui ne me donnent pas une démarche d’oiseau ivre qui boite.

		Cette journée parfaite est pourtant assombrie par la rencontre de Marco. Tandis que Tony, à l’intérieur du Starbucks, fait la queue pour nous acheter des scones et des Chaï Latte, la petite frappe de Little Italy débarque comme tombée du ciel.

		Mon Dieu, New York n’est-il pas assez grand?

		– Tu attends qui? demande-t-il, agressif, sans même me dire bonjour.

		Il a l’air dans un drôle d’état.

		Je sais que Marco a repris le business familial officiel (la gestion des bars et restaurants), mais aussi officieux: le trafic de drogue. Et il me semble, à en juger par sa démarche, qu’il teste trop sa marchandise. Je me tords le cou pour voir si Tony arrive, mais ce dernier est en pleine conversation avec le beau serveur du café.

		– Bonjour Marco, j’attends Tony.

		J’essaie d’être la plus aimable possible.

		Je hais cet homme plus que tout, mais il est trop dangereux et imprévisible pour que je puisse jouer à l’agressive.

		– Tu as quelqu’un dans ta vie? Tu te maquilles maintenant? Ton père a dit à la mère de Melissa que tu avais un nouveau job…

		– Oui, c’est vrai. Tiens, voilà Tony.

		Je me précipite pour ouvrir la porte à mon ami, qui, quand il voit Marco, fait une grimace à peine voilée.

		– Oh! Marco, le shérif de la ville! Que fais-tu à Soho, repaire de jeunes bobos artistes, communistes et… homos?

		Marco regarde à droite puis à gauche avant de répondre, une moue de dégoût déformant son visage.

		– Je surveille le business…

		– Oooh… lance Tony, ironique, comme s’il était impressionné. Alors dans ce cas, on ne te dérange pas plus longtemps… Ce soir, ils rediffusent la saison 1de Sex and the city.

		Tony provoque continuellement Marco, mais je crois que Marco ne fera jamais rien à Tony; il est trop proche de moi. L’obsession du chef de gang a au moins un avantage: je suis protégée. Nous nous éloignons, et pour changer de sujet, Tony m’annonce une soirée sushis et élaboration de cinq tenues idéales à partir de mes achats pour ma nouvelle semaine chez LineOn!

		***

		7h 05. Je suis douchée, coiffée, maquillée, habillée. Je n’ai jamais été aussi prête de toute ma vie. L’appartement est plongé dans l’obscurité. Tony dort dans le salon. Je décide de mettre mon long gilet noir en cachemire, héritage de ma maman. Indémodable et d’une qualité incroyable. C’est mon bien le plus précieux, et je le sors toujours pour les occasions spéciales. Je mets mes chaussures à talons sur le palier et m’éclipse.

		J’ai lissé mes cheveux; mes boucles n’étaient pas belles ce matin, pas assez toniques. J’ai opté pour le pantalon noir taille haute très moulant et un chemisier en gaze transparente, posé sous une blouse en satin et dentelles rose pâle. Avec la longue laine, ça ne fait pas trop gothique. C’est sexy. Après une semaine où j’avais l’impression d’être transparente, ce matin, je me sens moi, en mieux! Chez LineOn, tout le monde a du style.

		Un trait d’eye-liner et une bouche rouge pour seul maquillage, je m’enfonce dans la rue où le jour se lève. Si j’ai mis tant de soin dans ma préparation, c’est que j’ai besoin de me sentir en confiance pour exposer mes idées sans être gênée. Je suis travailleuse et je crois être compétente, mais parfois je manque un peu de confiance, surtout face à un homme aussi intimidant que Léonard. Je ne veux pas qu’il me prenne pour une enfant. Je ne veux pas qu’il me domine, et vu son comportement dans l’ascenseur, Léonard Carlson a l’air d’avoir besoin d’une résistance en face. Je me remémore son visage et mon cœur, sans que je comprenne, s’accélère.

		Je suis la première sur les lieux. J’ai un quart d’heure d’avance et ma nervosité est éprouvée. Je commande un thé vert pour me détendre et me plonge dans la lecture du Times.

		Une demi-heure plus tard, je commence à m’interroger. J’ouvre mes mails pour vérifier si je n’ai pas eu de message et je découvre un mail de Léonard Carlson.

		
		

		De: l.carlson@lineon.com

		À: m.caprisi@lineon.com

		Objet: Annulation

		

		Mona,

		Alexandra vient de m’avertir d’un souci dans notre dossier Picweb. Il faut qu’on se rende à Philadelphie ce matin. Je serai de retour pour l’heure du déjeuner. Je suis désolé d’annuler à la dernière seconde, mais je suis sûr que, comme moi, vous avez beaucoup de travail. Nous conviendrons d’un nouveau rendez-vous ultérieurement.

		L.

		Léonard Carlson

		CEO LineOn

		



		
		Pourquoi n’ai-je pas pensé à ouvrir mes mails avant de partir! Il l’a envoyé à 2heures du matin!

		Je suis tellement déçue que je pourrais pleurer, et je trouve ma réaction exagérée. Apprêtée comme pour aller en soirée, au milieu de ce grand bistro luxueux, je me sens humiliée. Léonard est le président d’une entreprise qui pèse des millions de dollars. Il a des priorités. Le rachat de Picweb est un vrai enjeu pour la compagnie car LineOn détiendra aussi le marché du partage de photos et vidéos. C’est normal qu’il annule un rendez-vous avec un conceptrice-rédactrice junior. Alors pourquoi, si tous les arguments rationnels sont plausibles, me sens-je délaissée?

		Je me lève de table, m’approche du majordome pour régler mon thé, mais ce dernier m’indique que Monsieur Carlson s’est occupé de tout.

		Ça n’excuse rien… mais c’est élégant de sa part.

		Claire arrive au bureau dix minutes après moi en chantonnant. Sa bonne humeur n’a pas de prise sur moi; je suis vraiment contrariée.

		– Coucou beauté! Wahou, c’est CANON ce look! Ça te va super bien. Tu as exactement le corps pour porter ça, quelle chance!

		Tant d’amour et de gentillesse ont raison de moi, je me lève pour embrasser ma collègue.

		– Et toi, ton style de baby doll n’irait pas mieux à quiconque!

		Elle rougit, flattée, et je me replonge dans le travail.

		Quatre heures plus tard, alors que je n’ai pas levé la tête de mon ordinateur, Claire se met à bavarder. Elle me fournit les derniers potins de LineOn et quand le nom de Léonard vient à mes oreilles, je redresse la tête.

		– Le pauvre, il ne s’arrête jamais. Hier soir, il m’a demandé de changer son emploi du temps. Un dimanche soir, tu réalises? Moi je n’ai rien contre travailler toute la semaine, surtout pour lui, mais je sentais le poids de la fatigue sur ses épaules…

		– Oui, c’est à propos de Picweb, c’est ça? feins-je de demander.

		– Oh oui! Comment tu sais?

		Curieux. Claire est l’assistante personnelle de Léonard et elle n’est pas au courant de notre rendez-vous matinal.

		– J’en ai entendu parler à… la machine à café, bafouillé-je.

		– Oui, Léonard était furieux. Pour une fois, il avait une matinée off. Des rendez-vous perso, m’a-t-il dit, mais il a dû tout annuler.

		Je me mords la joue pour masquer mon immense sourire. Claire ne m’a rien dit d’extraordinaire, mais si Léonard lui a caché qu’il me voyait ce matin, en dehors de LineOn, c’est que…

		Mona, mais tu veux bien te taire et arrêter avec tes idées à l’eau de rose?

		– Bonjour, Claire. Mona, pouvez-vous venir, s’il vous plaît?

		Claire et moi sommes toutes les deux surprises par la présence soudaine de Léonard, qui se tient dans le chambranle de notre bureau.

		Je bafouille un « oui, bien sûr », en rassemblant un calepin et quelques notes, tandis que Claire, rouge écarlate, tente de noyer sa gêne par un flot incessant de mots. Léonard s’approche, soudainement bienveillant, comme s’il était attendri par la jeune femme.

		– Je suis vraiment désolé pour le travail supplémentaire que je vous ai donné en annulant le programme. Vous êtes une perle pour nous, Claire.

		Elle rit, gênée, et Léonard se tourne en souriant aussi. Puis soudain, il reprend son masque froid, et nous avançons côte à côte sans parler dans le couloir.

		Il ouvre la porte d’une salle de réunion, s’assied et fixe son iPad, tandis que je reste debout. Il tend le bras, sans lever la tête, pour m’indiquer une chaise en face de lui.

		– Asseyez-vous. J’ai peu de temps, mais je tenais à m’excuser pour ce matin. Ce n’est pas correct de ma part, annonce-t-il sans lever les yeux.

		La moindre des choses quand on s’excuse, c’est de regarder son interlocuteur! Je veux qu’il me regarde. Il faisait la même chose dans l’ascenseur: me parler sans me regarder! Ça a le don de m’énerver.

		– Le thé vert était délicieux. Ne vous inquiétez pas, j’ai exposé mes idées à l’homme de la table d’à-côté. Et il me les a toutes achetées. Je suis milliardaire!

		J’ai fait taire ma petite voix qui voulait que je lui hurle dessus, et lui offre un grand sourire. L’humour est une arme comme une autre et elle fonctionne. Il me dévisage et sourit à son tour, plus franchement, moins longtemps, mais suffisamment pour que je le remarque. Cet homme provoque en moi des réactions que je ne me connais pas. Je suis à son contact beaucoup plus insolente et taquine qu’à l’accoutumée.

		– Alors, pouvez-vous me résumer votre idée en moins d’une minute? dit-il, l’œil animé par le défi qu’il me lance.

		– Vous êtes pressé, je comprends! dis-je en rassemblant mes notes.

		– Oui, je suis pressé, mais ce n’est pas pour ça que je vous le demande. Sachez ceci, des idées, vous en aurez, je n’en doute pas… mais pour ne pas perdre de temps et être sûre qu’elles sont viables, je vous donne mon secret.

		Il se penche vers moi, imitant un agent secret sur le point de me révéler une information gouvernementale de la plus haute importance. Il m’amuse avec son air sévère, mais qui semble cacher une personnalité bien plus étonnante.

		Il chuchote maintenant, et je suis bercée par sa voix sombre et ses yeux noirs et mordants.

		– Une bonne idée se résume en moins d’une minute. Si c’est plus long, c’est qu’il y a des choses à améliorer, termine-t-il avec un clin d’œil.

		– OK, ça ne met pas du tout la pression!

		– Mona, ayez simplement confiance en vos idées. Visualisez-les, et quand elles sont prêtes, chérissez-les comme votre enfant!

		– Je n’ai pas d’enfant! Et pas de mari!

		Mon Dieu, est-ce que je viens vraiment de dire ça à haute voix? Vite, rattrape ta bourde!

		Léonard, en homme poli, ne relève pas ma dernière remarque.

		– Mais des idées j’en ai! Une en particulier. Un réseau social de rencontre par la musique.

		– Très bien, racontez-moi… dit-il en lançant son chronomètre.

		– C’est simple, au lieu de chatter avec la personne qu’on rencontre, on s’envoie des musiques. C’est ludique, on peut faire passer toutes les émotions, les sentiments. Il y aurait un catalogue de musiques d’horizons divers. Un algorithme vous proposerait des gens qui ont les mêmes affinités, et ensuite, à vous d’envoyer des « messages musicaux » aux personnes qui vous plaisent.

		Je termine mon discours haletante, mais je suis heureuse car le chronomètre court toujours… 42secondes seulement.

		Léonard lève sa montre à son visage, puis se lève à son tour et se dirige vers la porte. Je ne l’ai pas convaincu. Il faut que je travaille plus au lieu de… rêver à son corps.

		Mais alors que mes épaules se relâchent, sa voix me fait sursauter.

		– Vous êtes surprenante, Mona. Et je n’abuse jamais de superlatifs… Alexandra a raison, votre idée est… très bonne.

		Il s’attarde une seconde, sans rien dire, et ma poitrine se gonfle, autant de fierté que de désir. Je rougis, flattée par son silence.

		– Merci, Monsieur Carlson.

		– Léonard, me coupe-t-il.

		Il ouvre la porte et, avant de la refermer sur moi qui suis déjà au septième ciel, il me lance:

		– Vous avez une nouvelle coupe? Quelque chose a changé, non? C’est réussi!

		Il part sans se retourner, sans attendre de réponse. J’exulte. J’ai envie de sauter partout de joie. Nous sommes attirés l’un par l’autre; ce n’est pas possible autrement. Je le sens dans ses regards, ses furtifs sourires.

		Je regagne mon bureau sur mon nuage et tente de masquer ma soudaine bonne humeur à Claire.

		***

		– Non, je ne crois pas, Mona. Vous devez creuser votre projet pour pouvoir répondre à toutes les contraintes. Est-ce que vous vous êtes entretenue avec un développeur pour voir si c’était faisable?

		Tous autour de la table ovale, je découvre un Léonard professionnel et froid. Je sais que c’est son style, challenger ses « poulains », mais ce chaud/froid me déstabilise.

		– Non. J’ai contacté un musicologue en revanche, expliqué-je.

		– C’est bien ça, mais vérifiez avant tout que votre idée est techniquement viable, me conseille-t-il.

		– Très bien, réponds-je comme une bonne élève.

		Léonard congédie l’équipe R & D de la salle de réunion. Trois heures que nous y sommes. Tout le monde en a pris pour son grade. Léonard est exigeant, mais il s’inflige la même rigueur. Il veut du travail bien fait. Extenués, nous quittons les lieux. Machinalement, je ramasse les deux-trois gobelets oubliés. Vivre avec un garçon pas très ordonné laisse des traces, jusque dans ma vie professionnelle.

		Je me croyais seule, mais Léonard ne faisait pas partie du troupeau des vingt-cinq personnes qui ont quitté les lieux.

		– Vous savez qu’on a des agents d’entretien, Mona? me dit-il.

		Sa voix est épuisée, il a des cernes et ses cheveux sont ébouriffés. C’est un bourreau de travail, et j’aime ça.

		– Je le sais, mais nous sommes tout de même tous capables de jeter nos détritus, lui réponds-je un peu sèchement.

		– Vous m’en voulez? me demande-t-il en se rapprochant.

		Même épuisé, je le trouve sublime. Sa barbe a un peu poussé, mais il est sexy. Il porte un pull fin, près du corps, qui épouse étroitement sa carrure sportive. L’homme ferait de la boxe deux heures par jour selon Claire. Il a même une salle personnelle dans le building!

		Hummm la boxe…

		Je l’imagine frapper le sac, torse nu, et je frissonne. Je le vois en colère et en sueur et suis happée par une vague chaude. Alors que je fantasme, Léonard me fixe. Je me racle la gorge, en secouant légèrement la tête pour reprendre mes esprits.

		– Vous en vouloir? Mais de quoi? De me pousser à mieux faire? Vous savez, je suis venue chez LineOn pour ça!

		– Très bien, alors je vais continuer à vous pousser…

		Il passe devant moi. Son épaule me frôle. Je ne sais pas si c’est volontaire, mais j’ai l’impression qu’il y a suffisamment de place dans la pièce pour ne pas se toucher… Ce contact physique m’électrise et stoppe aussi Léonard dans sa course. Dehors, il fait nuit. Nous nous regardons un instant tous les deux, en silence. Quelques secondes suspendues, hors du temps. Puis, comme s’il réalisait l’inconvenance de la situation, il reprend sa marche et ferme la porte derrière lui, sans un regard. Il laisse sur son passage le sillage de son parfum. Je le respire à pleins poumons. Mon désir est tellement puissant que je dois prendre quelques minutes avant de regagner mon bureau.

		Alexandra m’attend sur ma chaise, silencieuse. Claire est partie. Je ne pensais pas qu’il était si tard.

		La femme d’affaires, qui porte aujourd’hui un tailleur étroit rouge et un chignon banane, a l’air plus redoutable que jamais. Je suis littéralement impressionnée par le charisme de la vice-présidente, qui prend soin de ne rien toucher autour d’elle.

		– Mona, prenez une chaise, me dit-elle en forçant un sourire, qui semble encore moins naturel.

		J’ai envie de lui dire que c’est « ma » chaise sur laquelle elle s’est enfoncée, mais je pars à la recherche d’une autre assise. Je remets mes cheveux en place, tire sur ma jupe volante, qui ressemble à un adorable tutu. Face à elle, je me sens comme une gamine.

		– Comment ça se passe ici, Mona? Vous vous faites à l’entreprise?

		Je doute que sa visite ne soit que de la courtoisie, mais je me prête au jeu.

		– Oh oui! Je suis vraiment heureuse, pas déçue, débordée… J’adore ça! dis-je à Alexandra en pensant chacun de mes mots.

		– Et avec Léo?

		Est-ce une allusion? Mes regards m’ont-ils trahie? Vient-elle de passer devant la salle de réunion et nous a-t-elle vus, seuls, et nous regardant en silence? Non, je ne pense pas, ça a été fugace. Pourquoi me demande-t-elle ça alors?

		– Avec Léonard? Oh! Très bien, je crois. Il est exigeant, mais je pense que c’est important pour progresser, annoncé-je prudemment.

		– Hum… « exigeant »…

		Elle répète comme si elle gravait le mot dans sa mémoire.

		– Il a l’air débordé lui aussi, non?

		Encore une question intrigante, comme si elle n’était pas la mieux placée pour le savoir. Ils passent la moitié de leur journée à filer de réunion en réunion. Bien sûr qu’elle le sait.

		Je hoche la tête, et elle se lève, comprenant que je ne sais rien de plus. Avant de quitter le bureau, elle se retourne vers moi et me lance:

		– Je suis contente de vous avoir choisie, Mona. Je n’entends que des compliments sur votre travail. Je me félicite d’avoir le nez pour les candidats; il y en a tant. Nous allons former un excellent duo ensemble.

		Elle quitte le couloir. Elle est si grande qu’en deux pas, elle sort de mon champ de vision. Je n’ai absolument rien compris à cette conversation. Je suis ravie en revanche qu’elle soit « contente » de moi. Je me demande qui lui a parlé de moi… Léonard? Rien que de penser au président, le carmin me monte aux joues.

		***

		– Mona, peut-être pouvez-vous nous faire part des rêveries qui hantent vos pensées? Non, parce qu’avoir un débat sur le projet d’une conceptrice qui est sur la lune, ce n’est pas très constructif pour nous!

		Léonard me fusille du regard. Je suis complètement bouleversée par le ton du président. Sa réflexion me fait l’effet d’une douche froide. Mes collègues m’observent comme s’ils me voyaient nue. Personne ne dit rien; on ne se moque pas chez LineOn! Ils ont réussi à faire de nous une vraie famille, mais je sens tout de même les yeux, pendus à ma bouche, qui souhaitent de tout cœur que je trouve une pirouette pour rebondir.

		J’ai été prise en flagrant délit. J’avais quitté la réunion, j’étais loin sur une plage de sable blanc. Il faisait chaud sur le sable et je recevais le soleil avec bonheur. Le rêve dérapait bien sûr: Léonard arrivait… deux cocktails à la main. Je le voyais bronzé, musclé, me sourire. Félin, il avançait comme on fond sur une proie. Alors je me redressais, tendue et… Bon, il faut que je trouve quelque chose à dire.

		« Justement, je calculais le coût de l’application et il faudrait avoir un partenaire musical de poids » ou « Excusez-moi, je vais me faire un café, je suis épuisée. J’ai travaillé très tard hier pour cette réunion » ou encore « Je pensais à vous me ramenant une Margarita quelque part dans les Îles Vierges. Votre boxer était très seyant… »

		J’opte pour la première réponse, qui fait apparemment mouche, puisque les yeux de Léonard s’adoucissent.

		La réunion se poursuit. Nous quittons tous les lieux une heure plus tard, et je m’enferme dans mon bureau pour enchaîner sur ce dossier de rencontres amoureuses musicales. C’est bien la culpabilité et la réprimande de Léonard qui me font veiller tard. J’envoie un SMS à Tony pour le prévenir et décide de me commander des sushis. Il n’y a plus personne; je vais pouvoir mettre de la musique et profiter d’un peu de répit. Je commence à comprendre pourquoi Léonard a voulu que ce building soit aussi confortable… Pour qu’on y travaille 16heures d’affilée sans s’en rendre compte.

		Vingt minutes plus tard, le concierge me prévient que ma commande est arrivée, et j’ai presque un arrêt cardiaque quand je vois Léonard récupérer lui aussi son repas à la loge.

		– Mademoiselle Caprisi… on fait des heures supplémentaires? me lance-t-il, particulièrement rieur.

		– Je me punis de m’être perdue dans mes pensées! annoncé-je en tentant de régler ma commande.

		Le serveur m’explique que « Monsieur » a tout réglé. Léonard plonge son regard dans le mien.

		– Quand j’ai vu « Caprisi » sur le bon de commande, je me suis dit que c’était l’occasion idéale de vous remercier, lance-t-il, mystérieux.

		Nous nous éloignons pour rejoindre les ascenseurs.

		– Me remercier? demandé-je, étonnée.

		Léonard appuie sur le 7, mais cette fois, il n’a pas la tête dans ses mails. Il me regarde.

		– Vous remercier pour votre dévouement au sein de LineOn. J’ai rarement vu d’employé aussi rapidement intégré. Mon assistante vous adore. Vos idées sont retenues… C’est vraiment un très bon recrutement.

		Je marque un temps d’arrêt. « Recrutement »: un terme si professionnel. Je me sens flattée, bien sûr, mais…

		– Vous passez beaucoup de temps ici. Votre petit ami doit être furieux!

		Désinvolte, Léonard lance sa bombe.

		Cherche-t-il à savoir si j’ai quelqu’un?

		– Je n’ai pas de petit ami.

		– Ah! Bonne nouvelle alors! Vous allez pouvoir accompagner mon dîner solitaire… si vous n’avez pas d’autres projets!

		Oh mon Dieu! Ne pas rire bêtement. Dire oui tout de suite.

		Faire le poirier est exclu depuis que j’ai 10ans… Je me contente de hocher la tête, désinvolte.

		– On pourra parler de votre application!

		Je comprends mal les intentions de Léonard. Parfois, j’ai le sentiment que, comme moi, il n’est pas indifférent et qu’il vit aussi l’attraction physique que je ressens. Et la seconde d’après, il est amical et professionnel, ne laissant aucun doute sur ses honnêtes intentions.

		Les portes de l’ascenseur s’ouvrent, et je trouve une excuse pour repasser dans mon bureau avant de le rejoindre dans le sien.

		Une goutte de parfum, un coup de peigne, un réajustement de ma tenue… Je porte une jolie robe patineuse, comme si j’avais prévu ce tête-à-tête. Je me presse et toque à la porte du bureau. Je ne suis jamais entrée dedans et les doubles portes en bois sont un mystère pour moi. Léonard, gentleman, m’ouvre et me fait pénétrer dans son antre.

		C’est une pièce immense, encadrée de baies vitrées. On dirait les bureaux d’une suite royale de l’ère victorienne. Très anglais, sûrement pour lui rappeler ses racines. Il y a des tapis, des boiseries, des petites lumières… et beaucoup de livres.

		Léonard a desserré légèrement sa cravate et relevé ses manches. Je le regarde ouvrir nos bières et suis soufflée par la virilité du geste.

		Un sac de boxe, dans un coin de la pièce, me rappelle sa passion. Claire avait raison.

		– C’est très beau, avancé-je timidement.

		– Merci beaucoup. C’est la seule pièce qui est « mon nid ». Pour le reste, j’ai voulu des matériaux neutres et design pour que les collaborateurs puissent s’approprier les lieux. Alexandra le trouve encombré et vieillot.

		– C’est vrai que le sien est plus… chirurgical! À l’entretien, j’ai cru que j’étais là pour me faire dévitaliser une dent!

		Je ris et lui aussi. Puis, il me regarde et se tait, plus sérieux. Je réalise soudain que je viens peut-être de faire une gaffe en riant du petit côté psychorigide d’Alexandra…

		– J’ai dit quelque chose de mal?

		Il boit une gorgée, sans me quitter du regard. Le feu consume mes jambes. Il m’attire tellement; c’est impossible à contrôler.

		– Absolument pas. Je me disais juste que je vous trouve drôle. Pour un Anglais pure souche comme moi… ça veut dire quelque chose.

		Sa voix est troublante. Elle ne ressemble pas à celle de mon « président ». Elle est plus intime, personnelle.

		En guise de réponse, je le regarde en souriant. J’essaie de lui transmettre tout ce que je ressens à travers mes yeux. Je sais qu’il est mon patron, que c’est de la folie. Je sais que tout ça ne finira pas forcément bien, que c’est peut-être la plus grosse erreur de ma vie. Je sais qu’une femme ambitieuse se tire une balle dans le pied si elle mélange passion et travail. Pourtant, pour la première fois de ma vie, je désire sincèrement.

		Il me regarde. Le silence est lourd de sens. Il ne cligne pas des yeux, il teste ma résistance.

		Je rougis.

		Il pose sa bouteille sur la table. Le bruit me fait sursauter. Nous nous taisons toujours. Je lis dans ses yeux le désir. Il quitte mon visage et parcourt mon corps. Je me sens nue, j’ai envie d’être nue; c’est de la folie!

		– C’est de la folie.

		Les mots s’échappent de ma bouche sans que je les contrôle. Il sourit. Il fait sombre dans cette pièce.

		– Qu’est-ce qui est de la folie? chuchote-t-il presque.

		Je me sens ridicule. Si ça se trouve, il n’est absolument pas en train de se passer ce que j’imagine.

		Il poursuit avant d’attendre ma réponse, tout en se rapprochant de moi. Je suis ses mouvements, médusée.

		– De la folie de vous trouver drôle, d’être ébloui chaque jour un peu plus par votre beauté, d’être bouleversé de voir que vous n’avez pas conscience d’être aussi belle? De la folie d’être si brillante et de me bousculer dans mes acquis avec vos idées?

		« Je ne suis pas belle » est la seule réponse que je trouve à dire.

		– Taisez-vous, me coupe-t-il avec autorité.

		Mon cœur s’accélère. Il s’approche de moi et s’assied sur la banquette à mes côtés. Nos genoux se frôlent. Mon cœur continue sa course folle. Que dire? J’ai peur. J’ai envie de lui. Je suis terrorisée.

		Il s’approche lentement, mais déterminé. Puis, à quelques millimètres de mon oreille, alors que je ferme les yeux, je l’entends murmurer:

		– Vous êtes la plus belle femme qu’il m’ait été donné de rencontrer, Mona.

		Il dépose un baiser au creux de mon cou, et je renverse la tête en arrière.

		Suis-je au beau milieu d’un rêve? La voix autoritaire de Léonard va-t-elle me ramener à notre réunion?

		Sa main rejoint ma nuque pour la maintenir fermement. Mes seins se tendent.

		Non, tout ceci est bien en train d’arriver.

		– Vous êtes si belle, Mona…

		Je me tourne légèrement vers lui pour me plonger dans ses yeux noir charbon. La tentation est trop forte. Nos lèvres subissent une sévère attraction et finissent enfin par se rencontrer.

		J’assiste à un feu d’artifice des sens. Nos parfums se mélangent, nos joues se caressent, nos langues se goûtent et la mélodie de notre désir bourdonne dans ma tête.

		Mes mains caressent son dos, tandis que les siennes partent à la conquête de mes hanches. La machine s’est mise en marche, et il sera impossible de la stopper avant d’avoir assouvi notre soif de l’autre. J’ai envie de lui comme je n’ai jamais eu envie de qui que ce soit, et son regard brûlant ne ment pas: lui aussi me veut.

		C’est si rapide, si soudain… et tellement sincère. Il faudrait s’arrêter, mais ce serait comme tenter de stopper un avion qui décolle dans le ciel.

		Ce soir, je suis à Léonard Carlson, me dis-je, alors que, baladeuse, sa paume s’aventure déjà sous le pli de ma robe.

		J’aime la lumière sombre du grand bureau de Léo. C’est comme si l’éclairage tamisé nous poussait à quitter toute pudeur, à nous faire oublier que nous sommes encore des étrangers l’un pour l’autre. Je suis chez LineOn depuis peu de temps, et je ne connais Léonard que depuis onze jours. Pourtant, me voilà sur la banquette de son bureau, le nez dans son cou, ses mains sous ma robe.

		Pour atténuer la bestialité de cette intimité précoce, et tandis que je sens les ongles de Léonard s’enfoncer dans la chair de mes cuisses, je me laisse imprégner par l’atmosphère aussi délicate que sensuelle. Je croise le regard noir de Léonard, profond comme la nuit. Il s’écarte soudainement de moi, et nous nous observons en silence. Nous nous sommes tellement regardés en coin ces derniers jours, que je réalise que je n’étais pas folle de croire en la réciprocité de notre attirance. Il se mord la lèvre inférieure et me trouble au point que je ne puisse soutenir son regard plus de quelques secondes sans rougir. Le silence divin de la pièce est perturbé par nos respirations impatientes. J’ai le sentiment que la terre entière entend mon cœur battre, dans mes tempes, sous ma poitrine mais aussi dans mon ventre.

		– Tu es si belle. Je ne vais pas me lasser de te le répéter… Et tu es aussi extrêmement attirante… Je te veux.

		Léonard et sa voix grave. Léonard et son autorité sombre. Léonard qui me tutoie… me commande. C’est la première fois que j’ai envie d’obéir à quelqu’un. Moi, la rebelle, l’insolente… Je suis prisonnière du désir qui me consume pour cet homme qui, s’il veut me posséder, en aura le droit.

		Je lui souris. Alors Léonard pose ses deux mains sur mes hanches. Il les caresse doucement, du bout des doigts. Mon pouls s’accélère quand il se penche vers moi comme pour m’embrasser à nouveau, mais me mordille la lèvre en guise de baiser. Le délicieux frisson de la morsure fait grimper la température.

		
		
		Léonard se lève soudain, sans ménagement. Devant mes yeux interrogateurs, il se tait, se dirige vers sa bibliothèque et allume ses enceintes high-tech. Pendant ce déplacement, j’observe mes mains qui tremblent légèrement. Pour masquer mon trouble, je les cache et prends une grande inspiration.

		– Cette nuit sera idéale, prophétise-t-il en appuyant sur le bouton. Il poursuit: Allonge-toi, Mona, montre-moi comme tu es belle. Je ne peux pas me lasser de ce spectacle.

		Moi qui me croyais romantique et douce en ce qui concerne les choses de l’amour, j’avoue que les mots et l’autorité de Léonard m’excitent au plus haut point. Jamais je n’aurais cru que je serais le genre de femme à aimer ce langage. Mais je suis décidément trop intimidée; ce qui ne semble pas gêner le dominateur qui sourit et arrive à ma hauteur.

		À genoux devant moi, il écarte délicatement mes jambes pour se frayer un chemin. Sa bouche à hauteur de la mienne, il me dévisage avec douceur, avant que la fièvre d’un baiser torride nous emporte à nouveau. J’entends nos murmures de plaisir, et la cadence de nos baisers s’accélère jusqu’à ce que je sois à bout de souffle.

		Léonard se redresse, puis, galant, me tend sa main. Mes jambes tremblent. Une fois debout, il me force à reculer en avançant vers moi, félin. Bientôt je suis bloquée par le mur. Léonard m’embrasse avec vigueur. Peu à peu la tendresse laisse place à la force, et je suis chavirée, presque ivre. Un feu d’artifice majestueux en plein jour m’aurait moins surprise que ce baiser qui dépasse de loin tout ce que j’avais pu imaginer. Nos langues sauvages se cherchent, s’apprivoisent avec douceur. Elles valsent en harmonie, mais c’est Léonard qui mène. La sienne est plus large, plus forte que la mienne et multiplie les assauts. Léonard a le goût de la puissance, et je suis ivre de plaisir. À mesure qu’il me déguste, mon corps est gagné par une onde de chaleur. Mon ventre est brûlant. J’écarte avec douceur mes cuisses et Léonard prend instinctivement place entre elles. Je sens son sexe en érection sous son pantalon contre moi. Il est gonflé. La chair de poule se propage le long de ma colonne vertébrale. Des sons graves de plaisir sortent de sa bouche généreuse.

		Puis ses mains arrêtent de caresser le tissu pour enfin venir conquérir la peau qui s’y cache dessous. Je tremble comme si j’étais atteinte d’une délicieuse fièvre. Sous ma robe, je porte une camisole en soie noire. C’est Tony qui m’a convaincue d’agrémenter ma lingerie en coton de dessous plus sexy de chez Victoria’s Secret. Des bodys violets en satin, un ensemble noir et argent transparent et, ce soir, ce fond de robe en dentelle qui m’autorise à ne pas porter de soutien-gorge et à avoir un string sans que ce soit « visible ».

		Quand il caresse la soie qui bruisse sous ses doigts, Léonard me sourit, taquin. J’ose affronter son regard désarmant. Ses yeux me rendent fière, et je n’ai pas à rougir d’être ici avec cet homme. Il me regarde, et non seulement je me sens belle, mais j’ai l’impression pour la première fois de ma vie d’être diablement envoûtante. Je suis sexy, et ma peau se tend tout comme mon corps. Je suis désirable, et mes seins sont fiers et durs.

		Léonard m’embrasse les yeux, les pommettes, le nez, puis sa langue prend la direction de mon oreille. Il mordille le lobe et chuchote:

		– Tu as quelque chose, Mona. Quelque chose qui m’intrigue et me rend fou. J’ai envie de te connaître, de te toucher et de t’avoir rien qu’à moi.

		Léonard me dévore ensuite littéralement le cou, les épaules. Ses dents caressent ma chair. Mes tétons durcissent, mon sexe s’humidifie.

		– Continuez.

		Haletante, je ne peux rien dire d’autre. Je suis complètement bouleversée.

		– Je viens de passer les six derniers jours à ne rêver que de toi, Mona. Ton corps m’a littéralement hanté et, parfois, lors des réunions, j’avais envie de renvoyer tout le monde et de te renverser sur le bureau!

		Comme si l’idée le rendait fou, il me prend par la main, m’amène à son grand bureau et balaie du revers de la main tout ce qui s’y trouve. Le bruit me fait sursauter. Dossier, stylos, carnet, téléphone, lampe… tout est à terre.

		Il m’assied sur la table en bois et cuir, et les doux baisers font place à des assauts plus fermes. J’ai l’impression que la bête se réveille. Je suis le fruit de Léonard Carlson. Sa langue glisse et vient de temps en temps claquer la mienne.

		Il m’allonge sur le bureau, fermement. Je sens que sa force décuple à mesure que son désir s’accroît. Il soulève ma robe et la doublure de soie, et quand il découvre mes seins, il ne peut s’empêcher d’étreindre avec fougue mes deux tétons rose foncé et durcis par son insolence.

		– Oh! Mona, ils sont encore plus beaux que dans mes rêves.

		Il mordille le gauche. Il le lèche, l’agace, et je renverse la tête en arrière en gémissant sous cet exquis supplice.

		– J’aime t’entendre gémir, Mona. Continue.

		Il me mordille à nouveau, plus fort, et je me cambre de plaisir. Mes jambes encadrent le milliardaire. Mes cuisses enserrent ses hanches, tandis qu’il continue d’appuyer son sexe contre mon intimité. Ce massage me fait perdre tous mes moyens.

		Comme pour me rendre folle, il s’arrête et décide de se pencher sur mon nombril. Il fait le tour avec le doigt, puis la bouche, et quand je sens son visage si près de mon sexe, je tente de lever le bassin. J’ai si chaud et il me fait tellement de bien que je ne sais même plus où nous sommes. Je n’ai jamais connu un tel désir. Un désir qui rend fou et qui fait perdre la tête. Notre danse amoureuse est tellement mélodieuse que j’ai le sentiment que Léonard et moi sommes destinés l’un à l’autre. Nos corps s’unissent parfaitement, sans pudeur, sans disgrâce et dans une fougue brûlante. Il est la domination, je suis la soumission, et j’adore ce rôle… Qui l’eût cru!

		J’enroule mes bras autour de son cou, et quand il se relève, Léonard m’emporte avec lui. J’ai chaud alors qu’il ne me reste plus que mon string, et je veux rencontrer son corps. Il se penche sur le mien. Je suis encore blottie contre lui, et ses mains glissent sur mes fesses pour se coller encore plus à moi. Son érection agace mon sexe. Il m’est difficile d’expirer car j’ai peur de jouir dans la seconde.

		Il continue de lire dans mes pensées et se dégage de mon corps. Il regarde à droite, puis à gauche, et une fraction de sourire illumine soudain son visage.

		Sans me demander mon avis, il me soulève du bureau. Je m’accroche à son cou sans le regarder, intimidée par sa virilité. Je sens son corps musclé soutenir à bout de bras 56kilos comme s’il transportait un sac de plumes. Il se met à genoux sans sourciller et me dépose sur le tapis moelleux et épais. Il se dirige ensuite vers la porte et la ferme à clé.

		En revenant vers moi, ses yeux ne quittent pas ma poitrine fièrement dressée. Quand il est à leur portée, il touche mes seins comme s’il manipulait un objet rare et précieux, avec respect, déférence et envie. Puis il se déshabille enfin. J’ai envie de l’aider, mais il m’en empêche. C’est LUI qui mène la danse, mais je ne suis pas mécontente de découvrir son corps quand sa chemise tombe.

		Léonard est encore mieux que je l’avais imaginé. Sous le costume de chef d’entreprise se cache un véritable Apollon. Sous sa peau, des lignes de muscles harmonieuses s’entrelacent. Pectoraux carrés, contractés, dessinés sans faire bodybuildés, tétons ronds, foncés et dressés, abdominaux saillants… Sa peau semble douce comme du velours. Il n’est pas très poilu et j’aime ça. Cela me fait encore plus de centimètres carrés de peau lisse à embrasser. Je suis surprise de découvrir deux tatouages. Quel homme mystérieux! Jamais je n’aurais imaginé cet Anglais si classieux tatoué. Mais le plus fou, le plus excitant, c’est que ça lui donne encore plus de sex-appeal!

		Ma bouche à hauteur de son torse, il m’encourage à le goûter. Il frissonne, et je suis flattée de lui faire autant d’effet. Ses réactions me rendent téméraire.

		– Ta bouche, Mona, ta bouche ronde et pleine est un appel à la luxure, déclare Léonard qui me prend fermement en enfonçant ses doigts dans mes cheveux pour reprendre le dessus.

		Je le couvre de mille baisers, puis balaie des yeux son corps. Je ne m’en lasse pas; je l’aime. Il est sec, nerveux. Ses bras sont tendus et nervurés. Tout en lui est un savant mélange d’élégance et de virilité, de force et de grâce.

		Ma main prend ensuite, de son propre chef, un autre chemin, beaucoup plus subversif. Elle passe sur son ventre, puis se faufile sous son pantalon et sous le coton du boxer pour s’emparer de son sexe. Une toison douce m’indique la direction du plaisir, mais Léonard me retient. Il me recouche sur le dos.

		– Laisse-moi te prendre.

		Il baise mes seins et mon ventre et, à mesure qu’il descend, mon être entier frémit. Il fait glisser le seul morceau de tissu qui protégeait mon sexe et le contemple avec gourmandise. Avant que je puisse le retenir, appréhendant la caresse si personnelle, il plonge sur mes lèvres intimes et goûte le fluide de plaisir qui s’en échappe. Je me mords le doigt, tandis que je sens sa langue laper avidement et profondément mon sexe.

		– Tu es sucrée, Mona, incroyablement sucrée… répète-t-il de sa voix si grave.

		Il replonge la tête entre mes cuisses, et je ferme les yeux. C’est comme si je voyais tout. La pointe humide de sa langue se présente à mon clitoris gonflé. Ils s’apprivoisent. Plus Léonard insiste, plus mon bouton s’enorgueillit. Mes mains s’agrippent au tapis, tandis que mes jambes flagellent.

		Il se redresse. Je m’approche, défais le bouton de son pantalon et découvre son caleçon moulant épousant harmonieusement son flagrant désir. Mes ongles se glissent sous l’élastique, et je fais rouler le tissu de coton noir à ses chevilles. Je découvre son sexe et prends quelques secondes pour le contempler. Il est beau, long, large, bien dessiné… à l’image de Léonard qui flirte dangereusement avec la perfection. J’ai envie de m’en emparer et de le faire grandir en moi.

		La chaleur dans la pièce nous ramène à un état plus sauvage. Mes cheveux caressent son ventre, tandis que ma langue joue avec son gland rougi. Je prends son sexe gonflé et brûlant dans ma main, qui semble si fine à côté. Humide, ma bouche glisse sur son vit, doucement. Plus j’ondule, plus il gémit. Je donne de l’énergie, je fais des allers-retours de plus en plus rapides. Je suis encouragée par les râles de plaisir de l’homme.

		Léonard détache ma bouche aventurière de son sexe – il est trop gentleman pour profiter sans donner –, et il m’allonge sur le sol. Son index se fraie un passage et il m’excite à nouveau le clitoris. Je ferme les yeux en recevant cette décharge électrique de plaisir. Léonard s’arrête pour me contempler comme si j’étais la septième merveille du monde. Son sexe luisant et fier se tient devant moi. J’ai envie qu’il soit en moi. Des millions de petites étoiles traversent mes veines et mes cuisses impatientes de recevoir Léonard. Il faut que je tienne; il faut que je profite; il faut qu’il me libère de ce désir qui me consume.

		– J’ai trop envie, murmuré-je.

		– On n’a jamais TROP envie, et c’est moi qui décide, annonce-t-il de sa voix dominante.

		D’emblée, je devrais réagir à cette autorité en la rejetant, mais j’ai Léonard dans la peau. Plus il exige, plus j’ai envie de lui dire « encore ». Il mène la danse, c’est vrai, mais je souhaite qu’il le fasse. Il n’y a pas que du désir dans cette pièce, il y a de la fougue, de l’érotisme et de la passion. Il sort agilement un préservatif niché dans un tiroir de la bibliothèque et le pose d’une main experte sur son sexe. Le latex glisse le long de son membre, tandis que sa main gauche explore à nouveau mes lèvres noyées par le désir.

		Léonard bloque ensuite mes poignets de ses grandes mains d’un sourire triomphal. J’essaie de me débattre, excitée par sa domination, mais il me tient fermement. Il attend quelques secondes, mais, sous mes supplications, il s’enfonce en moi. D’abord doucement, puis encouragé par mes gémissements, plus profondément. La pénétration est si lointaine que je la sens jusque dans mon ventre. J’ai le souffle littéralement coupé. Léonard est entré en moi et tout mon corps en tremble. Il n’y a plus de place à la lenteur, à la douceur. Je découvre un autre homme, une facette plus sombre et plus rude, qui m’excite au plus haut point.

		– Tu es tellement serrée, me susurre-t-il tout en me maintenant captive.

		Léonard me répète cette phrase alors qu’il se retire pour mieux replonger dans mon étroite intimité. Je suis écarlate, et la sueur glisse sur mes joues. Léonard me possède et je suis à lui. Chaque va-et-vient me rapproche du nirvana. Des sons de plus en plus audibles sortent de ma bouche ouverte. Alors il me lâche la main droite pour me faire taire. Sa main sur ma bouche, je peux jouir de tout mon saoul sans risquer d’attirer un curieux tardif. Mes yeux, habitués à l’obscurité, le devinent: ses cheveux mi-longs, sa mâchoire carrée, ses tatouages, sa barbe, sa cicatrice. Au-dessus de moi, porté par ses bras, le torse nu, les cheveux emmêlés, Léonard n’a jamais été aussi beau.

		Soudain, il accélère. Je sens que le moment est venu pour lui de se libérer. Son sexe étouffe, gonflé d’un plaisir qu’il ne peut plus contenir.

		– Mona, il faut que tu sentes à quel point je te veux.

		Léonard sort complètement de moi et se renfonce plus loin encore qu’il n’était allé. Je suis tellement électrocutée par cette saillie si profonde que mon clitoris ne tient plus et envoie à son tour les décharges orgasmiques. Ma peau est parcourue par des picotements affolants, et je jouis pour la première fois de ma vie. La sensation est impossible à décrire. Je ferme les yeux à m’en fendre les paupières, et Léonard se libère à son tour dans un mouvement puissant.

		Haletants, nous ralentissons le rythme. Je continue d’onduler, comme pour récupérer les derniers soubresauts de plaisir. Le temps n’a pas de prise. Nous restons, fondus l’un dans l’autre, jusqu’à ce que ce ne soit plus physiquement possible. J’aime l’avoir en moi, alors je le retiens, et il pose sa tête contre la mienne.

		Je suis surprise de voir le soleil très matinal commencer à faire quelques percées encore bleutées dans le bureau. Léonard me regarde avec douceur. C’est surprenant cet écart entre l’homme qui vient de me posséder et celui qui me câline actuellement. Je suis transportée de joie par cette nouvelle intimité, qui est naturelle.

		Léonard est essoufflé et il respire fort. Il se met sur le dos et fixe le plafond, une main posée sur son front brillant.

		– C’était vraiment incroyable, Mona. Il vient de se passer quelque chose de fort pour moi, dit-il avec un peu de nostalgie dans la voix.

		Je n’arrive pas à parler. Mon sourire, lui, ne s’efface pas, mais il est teinté d’émotion.

		– Merci, Léonard.

		Léonard me sourit en retour, comme si j’avais chassé de mauvaises pensées. Il soupire d’aise, colle son corps nu brûlant contre le mien et m’embrasse.


		4. Divisée

		– Léo, il va falloir que je rentre… murmuré-je au beau Léonard Carlson qui me serre un peu plus dans ses bras.

		Depuis une heure, nous nous lovons sur le petit canapé de son bureau. Il est 5heures du matin. J’ai du mal à réaliser ce qu’il vient de se passer. Tout a été si soudain et imprévisible. Léonard me plaît, comme personne ne m’avait jamais plu. Et ça, je le sais depuis cette rencontre magnétique dans l’ascenseur.

		J’avais l’impression (ou le souhait) que je ne lui étais peut-être pas indifférente, mais je ne pensais pas qu’il se passerait quelque chose entre nous, et surtout si rapidement. Ce n’est pas « moi »; je ne suis pas ce genre de femme. Pourtant, pour la première fois de ma vie, je n’ai pas réfléchi et je suis la plus heureuse des femmes.

		Le désir s’est emparé de nous comme une pluie d’été s’abat sans prévenir alors que le soleil est encore haut. C’était fulgurant, merveilleux, mais aussi déroutant. Je m’étais, il faut l’avouer, déjà demandé quel type d’amant était Léo. Puissant, viril… je m’y attendais, mais pas à ce point! Le corps de Léonard est extrêmement puissant. Il m’a dominée par sa force, et j’ai aimé ça. C’est peut-être pour ça que j’ai vraiment du mal à le regarder dans les yeux. Nous venons de franchir un cap dans mon intimité encore très peu explorée. Léonard Carlson m’a littéralement « prise ». Moi qui abhorre toutes formes de violence, qui crois en la douceur et la délicatesse, j’ai été surprise par mon instinct animal que j’avais jusque-là ignoré, sans doute par honte. Et puis, il faut l’admettre, je n’ai jamais été une coureuse d’hommes. Je n’ai pas énormément d’expérience. Cette nuit, Léonard m’a renvoyé une image de moi tellement désirable et sexy que j’ai dépassé ma gêne et je me suis laissé aller comme jamais.

		Un flot de questions m’envahit soudain tandis que Léo, collé à moi, me picore de baisers.

		– Tu as raison, me chuchote-il. Il vaut mieux qu’on parte avant d’être poursuivis pour non-respect du règlement intérieur! s’amuse-t-il.

		Il me fait un clin d’œil, et j’ai irrémédiablement envie de l’embrasser.

		Ça me fait tout drôle qu’il me tutoie. Les gens se tutoient naturellement chez LineOn, mais je n’ai franchi le cap ni avec Alexandra ni avec Léo. J’ai continué de le vouvoyer cette nuit; c’était plus excitant ainsi, mais il serait ridicule de poursuivre.

		Léonard lit dans mes pensées, m’embrasse et fait glisser ses mains le long de ma cambrure. Je frissonne. Si on ne se sépare pas immédiatement, on risque encore d’oublier le temps.

		Léonard se lève, nu, pour aller récolter nos vêtements qui jonchent le sol. Je ne boude pas mon plaisir en observant son corps sculptural. Musclé, particulièrement au niveau du buste et des bras, Léonard, au-delà d’avoir un physique de sportif, est un boxeur accompli, et ça se voit.

		Quelque chose ne colle pas chez ce personnage… Léonard Carlson est un homme d’affaires aux manières distinguées. Son accent british et sa politesse donnent l’impression qu’il a grandi au milieu du luxe. Pourtant, son corps raconte le contraire. À commencer par ces deux mystérieux tatouages. Le premier, très graphique, ressemble à une hélice d’ADN. Le second est encore plus intrigant. La date du 7septembre 2005y est inscrite en chiffres romains sur son cœur. Je brûle de lui demander, mais je n’ose pas. Léonard s’arrête et, amusé, me regarde le fixer alors que mes pensées courent.

		– Qui a-t-il Mona? Tu sembles très loin!

		– Oh non… je suis bien là. Je profite de la vue!

		Nous rions ensemble, et quand il s’approche, je regarde ses grands yeux noirs. Il y a beaucoup de gentillesse en eux. Je caresse son visage de la main et fais glisser mon index sur la profonde cicatrice qui barre son sourcil gauche. Il est littéralement coupé en deux, de biais. La peau y est lisse; aucun poil ne repoussera là. Elle est si près de l’œil… Je me dis que Léonard a eu beaucoup de chance ce jour-là.

		– Tu es tombé? lui dis-je sans réfléchir en touchant son arcade.

		– Pas vraiment, répond-il.

		– Ça te donne un côté sexy… Tu te souviens, à une époque, certains hommes se rasaient pour avoir cette « coupe » de sourcils… dis-je en riant.

		Mais Léo ne rit pas. Il fait glisser son pantalon sur ses longues jambes. Il pose à côté de moi ma robe en la défroissant délicatement, la tête basse. Je comprends immédiatement que c’est un mauvais souvenir et qu’il ne faudra plus que j’y fasse allusion. Je l’embrasse tendrement et me lève, avant de réaliser que je suis entièrement nue… Il se mord la lèvre inférieure en me dévisageant, et une lueur d’excitation brille dans ses yeux…

		Flattée et rougissante, je constate que nous avons encore envie l’un de l’autre.

		***

		– Tu as passé ta nuit au bureau, Mona… Je sais que tu es en période d’essai, mais fais gaffe au surmenage…

		La voix de Tony est enrouée de sommeil. Je marche sur la pointe des pieds, mais il dort dans la mezzanine de notre salon. Impossible de ne pas passer par sa chambre. Je l’invite à se rendormir, mais quand il voit l’heure, il se redresse.

		– Non! Je vais me faire un café. Je dois rendre un travail depuis une semaine. Mais toi, va dormir!

		Soulagée qu’il ne me pose pas plus de questions que ça, je presse le pas. Quand soudain, alors qu’il est descendu de son échelle, Tony m’arrête.

		– Mona… ta robe est à l’envers. Hé! Hé! Tu n’étais pas au bureau? déclare-t-il, soudainement suspicieux.

		Je me retourne et balbutie:

		– Si, j’y étais.

		Il s’approche, m’inspecte de haut en bas, me tourne autour. Je suis mal à l’aise, mais je savais que ça allait arriver. On ne peut rien se cacher avec Tony; quand l’un dissimule, l’autre le sait. Avant même que les questions fusent, je suis déjà en pleine préparation de mon argumentaire. J’essaie de choisir le point qui serait le plus impactant:

		« C’était plus fort que nous, une explosion de sens. »

		Tony aime les histoires où le corps prend le contrôle sur la réflexion.

		« Nu, il ressemble à Ashton Kutcher. »

		Cet argument me permettrait d’être adoubée par mon meilleur ami, Ashton étant l’homme idéal selon lui. Mais ce serait mentir car Léonard est encore plus beau!

		– Je sais, ça ressemble à une connerie. Pourtant, ce matin, je suis heureuse comme jamais, finis-je par lâcher.

		Quand il m’entend dire ça, Tony esquisse un sourire attendri qui se transforme en une seconde en moue réprobatrice.

		– Ton patron?

		Je hoche la tête.

		– OK Mona, j’ai besoin d’un café. Et toi aussi…

		Il passe devant moi comme une fusée. Je m’assois sur le canapé et pense à Léo.

		Quel avenir ai-je avec le président d’une immense compagnie, moi qui débute à peine ma vie? Et puis Léo est mon patron direct, avec Alexandra. Sans parler de Claire qui, si elle le découvre, va me détester.

		Avant même que Tony ne revienne avec notre caféine, je connais par cœur toutes les raisons qui me forcent à mettre un terme à cette aventure à peine entamée.

		Pourtant une chose aussi douce, sensuelle, pure et belle ne peut pas être « mauvaise ». Je suis tiraillée entre ma conscience et mon cœur, et ce décalage inédit me perturbe.

		Tony pose nos mugs sur la petite table en face du canapé. Il a pris mon préféré « No pain, no gain » (pas de victoire sans effort), qui est ma devise. Je ne sais pas s’il l’a choisi sciemment, mais je suis encore plus confuse.

		– Mona, ça ne te ressemble pas. Et tu sais que je ne suis vraiment pas du genre à m’offusquer à la moindre partie de jambes en l’air… Mais ça fait deux semaines que tu es là-bas… et c’est ton PATRON.

		Curieusement, Tony semble un peu en colère.

		– Je sais, Tony, mais tu crois qu’on contrôle ce genre de choses? Tu crois que j’avais prévu que ça se passerait comme ça? Non, une chose en entraînant une autre… et il me plaît sincèrement.

		Je n’ai pas à me justifier. Je ne sais pas pourquoi je tente d’expliquer quoi que ce soit à mon meilleur ami. Après tout, c’est ma vie et ça me regarde. Tony sent le vent tourner et vient se coller à moi.

		– Mona, je ne doute absolument pas de la sincérité de tes sentiments. Tu es l’être humain le plus honnête et le plus juste que je connaisse. Je t’aime de tout mon cœur et c’est pour ça que j’ai le sentiment qu’il faut te protéger. Je CONNAIS les hommes.

		Il prend une gorgée avant de poursuivre:

		– Toi, tu es rêveuse, romantique.

		– Je ne suis pas ro… tenté-je de dire.

		– Arrête, Mona. On passe nos week-ends à regarder The Notebook et PS: I Love You. Tu es romantique. Tu rêves du grand amour, et ce n’est pas un défaut. Mais ton patron, lui, il a vu en toi une jolie jeune femme influençable et il en a profité.

		Les mots de Tony me font l’effet d’une gifle.

		Il ne connaît pas Léonard! Comment peut-il croire ça?

		– Tu ne sais rien de lui, de nous, Tony!

		– « De nous »… lance-t-il, ahuri. Et toi? Tu sais quoi de lui? Il t’a emmenée au restaurant? Il t’a raconté sa vie? Il a cherché à en savoir plus sur toi?

		Je ne peux que secouer la tête par la négative. C’est vrai. Je ne sais rien. Il ne sait pas non plus grand-chose sur moi, et pourtant, nous avons fait l’amour.

		Le discours de Tony commence à infiltrer mon humeur comme un poison. Le pire, c’est que je sais que Tony ne me veut aucun mal. Il a toujours été protecteur, d’un soutien incommensurable. Il m’a aussi toujours poussée à rencontrer des hommes, à trouver l’amour. S’il est inquiet ce matin, c’est que, dans le fond, il a peut-être raison…

		Il m’embrasse le front.

		– Je serais l’homme le plus heureux demain si je savais que cette aventure débouchait sur une grande histoire d’amour, mais tu me connais, j’aime les statistiques, et la chance pour qu’un homme milliardaire et puissant sollicité par de nombreuses femmes et beau comme un dieu se range avec une jeune femme de Little Italy qui débute à peine dans la vie… me laisse méfiant.

		Je ne veux pas craquer devant Tony. Je ne veux pas lui montrer que ce retour à la réalité, après une nuit dans les bras d’un homme si fascinant, est une chute violente pour moi. Je ne veux pas non plus lui mentir en disant qu’il a tort, alors que je pense le contraire. Il a raison sur tous les points. Et même si j’ai senti que je plaisais vraiment à Léo, je ne pourrais garantir la durée de cette tocade. Que se passera-t-il si je tombe amoureuse de lui et qu’il se lasse de moi? Je suis une fille entière. J’aurais du mal à cacher ma détresse et perdrais toute crédibilité auprès de mes collègues.

		***

		Une heure plus tard, alors que j’avais l’occasion de faire une micro-sieste avant de retourner au travail, je fixe des yeux mon plafond, encore allongée sur mon lit. Tony m’a aidée à ouvrir les yeux. Je lui ai assuré que je n’allais rien faire qui compromettrait mes chances de réussite, et je le pense. J’ai gardé pour moi la frustration et ce que ça me coûtait.

		[J’ai récupéré ton numéro dans le fichier du personnel, tel un ninja. Juste pour te dire bonjour. Et pour te dire aussi que c’était assez fou hier. J’espère que tu as pu te reposer. On a deux réunions importantes aujourd’hui ensemble. Léo]

		En lisant le SMS, dont la vibration m’a presque provoqué une crise cardiaque, mon cœur s’accélère. J’ai envie d’oublier toutes mes récentes résolutions. J’aimerais me dire qu’on a eu raison et que tout sera simple, mais je sais que c’est faux. Et puis, me rappeler ces réunions, n’est-ce pas une façon de reprendre un ton professionnel? J’enregistre son numéro avant de lui répondre.

		[C’est vrai, peu de sommeil. Ça va être compliqué aujourd’hui, mais ne t’inquiète pas, je suis professionnelle et je serai là aux deux rendez-vous. Nous avons vécu une jolie parenthèse. Reprenons le cours des choses.]

		J’ai réécrit ce SMS quatre fois avant de l’envoyer. Je ne voulais pas être froide, mais simplement lui faire comprendre que j’avais bien saisi que tout ça n’était qu’une folle escapade.

		Une heure plus tard, je suis au bureau. Je n’ai eu aucune réponse. En même temps, mon SMS n’en appelait pas. Je croise Claire dans le couloir.

		Mon Dieu, si elle savait.

		– Oh! Là! Là! Tu as de ces cernes. Attends, j’ai de quoi camoufler ça. Tu as terminé tard? me lance-t-elle, guillerette.

		– Euh… oui… J’ai fait une insomnie en plus.

		Parmi les choses que je déteste le plus au monde, il y a le mensonge, et me voilà en train de mentir à la personne qui a été la plus accueillante chez LineOn.

		Je vois la jolie Claire fouiller dans sa trousse de maquillage en forme de bonbon et sortir un pinceau. Elle me sert un café et m’assoit sur sa chaise, avant de commencer son bavardage matinal.

		– Vous vous êtes passé le mot avec Léonard? me lance-t-elle, légère, en tamponnant son pinceau sur le doigt.

		Heureusement que je suis assise car je sens mon sang quitter mon visage.

		– Comment ça? Quoi? Quel mot? dis-je avec trop d’empressement.

		Claire ne relève pas mon ton inquiet.

		– Il n’a pas dormi non plus. Il a bossé très tard, semble-t-il, et il est d’humeur…

		Elle ne termine pas sa phrase, concentrée à masquer ma honteuse nuit. Quant à moi, je suis suspendue à ses lèvres.

		– Il est de mauvaise humeur? lui demandé-je en m’attendant à ce qu’elle me dise le contraire.

		Mais je tombe vite de haut.

		– « Mauvaise »? Tu veux rire! Il est d’une humeur massacrante! Il râle, n’est pas content de ne pas avoir « assez dormi ». Je te préviens. Je pense que la journée va être longue pour tout le monde.

		À quoi t’attendais-tu, Mona? Qu’il arrive en chantant comme dans une comédie musicale?

		Méchante petite voix! Tony avait raison. Hier soir est déjà loin pour Léonard, et la vie a repris ses droits. Il pense au travail, et notre merveilleuse nuit ne change rien pour lui. En même temps, dans mon dernier SMS, j’ai moi-même qualifié cette nuit de mauvaise idée. C’était peut-être vexant ou maladroit…

		Suis-je la cause de sa contrariété?

		J’attends que Claire ait fini son ouvrage, non sans culpabiliser, et envoie un mail au président.

		
		

		De: m.caprisi@lineon.com

		À: l.carlson@lineon.com

		Objet: Hier soir

		

		Bonjour,

		Tu n’as pas répondu à mon dernier SMS et je me disais que, peut-être, je m’étais mal exprimée. Je voulais te dire que j’ai adoré plus que tout cette nuit. Je n’avais jamais vécu quelque chose de semblable; ce n’est pas dans mes habitudes. Je ne suis pas de celles qui se couchent dans le lit d’hommes qu’elles ne connaissent pas. J’ai l’impression qu’il y a eu une connexion entre nous. Quelque chose qui a tout transcendé, même mes principes. Parmi eux, il y a celui d’être irréprochable au travail. Ce qu’il s’est passé hier soir n’était pas professionnel, et j’ai peur que ça me porte préjudice.

		Sincèrement,

		Mona

		



		
		Angoissée, je clique sur le bouton « Envoyer ». J’ai à peine le temps de me convaincre que ce mail était nécessaire qu’une notification de réponse apparaît sur mon téléphone.

		[Ne parlons pas de ça par mail. Voyons-nous ce soir pour discuter autour d’un café. Ça te va?]

		Léonard n’est pas fâché. Léonard et moi allons prendre un café, et même si l’idée est que, pour l’instant, rien ne doit avoir lieu entre nous, passer du temps avec lui me transporte! Son corps me hante et a laissé une empreinte sur ma peau que je vais avoir du mal à oublier. Le voir en tête-à-tête, c’est déjà une chance.

		La journée se déroule sans encombre, et Claire est épuisée de devoir changer constamment l’ordre des réunions en fonction des aléas. Aujourd’hui n’a pas dérogé à la règle. Les chefs se sont absentés, bousculant le plan initial. Je n’ai pas vu le beau Léo et je suis anxieuse. Un SMS que Tony m’envoie n’arrange rien.

		[Coucou ma chérie. Je sais que j’ai été dur ce matin, mais c’est pour ton bien. Je ne veux pas que tu oublies tes objectifs pour les beaux yeux d’un homme mystérieux. Tu as travaillé dur et tu mérites mieux que d’être « celle qui a eu une aventure avec le patron ». Je t’aime. Tony]

		Je prends ma tête entre mes mains. Je n’ai jamais été aussi divisée.

		Claire arrive sur ces entrefaites, me demandant ce qui ne va pas.

		– Rien, ne t’en fais pas.

		Elle me considère de haut en bas et me lance:

		– Tu sais, je suis une bonne oreille. Tu n’es pas obligée de me dire précisément ce qui ne va pas…

		Je commence à connaître Claire; elle ne va pas me laisser facilement, et je suis fatiguée nerveusement. Je décide donc de lui en donner un peu, pour qu’elle n’insiste pas.

		– J’ai une décision personnelle à prendre, et je me prends la tête. Rien de grave. Tu es adorable de t’en soucier, mais je suis sûre qu’une bonne nuit de sommeil m’aidera à y voir plus clair.

		Elle me sourit, puis bondit sur une feuille et me tend un stylo surmonté d’un pompon en plume rose fluo.

		– Fais une case des « + » et une autre pour les « - ». La bonne décision est celle où tu auras le plus de « + ».

		Elle prend son sac avant de quitter le bureau, me laissant seule face à ma feuille blanche…

		OK, Mona, ça ne coûte rien d’essayer.

		Les moins:

		-	blesser Claire,

		-	souffrir,

		-	coucher avec son patron,

		-	coup de poker (et je déteste le jeu),

		-	perdre ma place.

		Les plus:

		-	ses yeux,

		-	sa peau,

		-	son nez,

		-	son esprit,

		-	son sens de l’humour,

		-	la façon dont il me regarde,

		-	Léo m’a ouvert à des plaisirs inconnus,

		-	son torse,

		-	ses mystères,

		-	sa douceur,

		-	sa virilité,

		-	sa délicatesse,

		-	sa force.

		***

		Cette liste était une très mauvaise idée. Je me tortille les doigts nerveusement en arrivant dans le sublime café lounge où j’ai rendez-vous avec Léo. Il est déjà là, mais ne m’a pas vue arriver. Alors, quand le maître d’hôtel m’aide à retirer ma veste, je fixe le sublime homme discrètement. Il lit le journal, jambes croisées, dans un canapé vert bouteille en velours. Il fronce les sourcils, analyse les pages financières, et je fonds. Je n’avais pas réalisé à quel point je me sens flattée qu’il m’ait « remarquée » et même plus que ça « désirée ».

		Cette dernière pensée balaie ma liste de « - ». Mon cœur tambourine dans ma poitrine, alors que j’avance sur la moquette épaisse qui étouffe mes pas. La musique délicate est enveloppante. Les clients parlent bas et sont tous extrêmement apprêtés. Des hommes et des femmes de grande classe bavardent en sirotant des cafés viennois et des thés parfumés. Je ne pensais pas qu’il existait des endroits comme ceci à New York, hors du temps, comme si nous étions à l’époque de l’Angleterre victorienne et que le bruit, l’agitation et la course n’avaient aucun droit ici. Ce lieu ressemble à Léonard Carlson, rassurant et mystérieux, élégant et précieux.

		Quand Léonard lève la tête vers moi, il change d’expression. Il semble sincèrement content de me revoir, mais, contrairement à moi qui bafouille et ne sais pas comment le saluer, il plie son journal avec soin, se lève et dégage le fauteuil de la table basse pour que je puisse m’asseoir. Il pose une main sur mon épaule, avant de se rasseoir en face et d’appeler discrètement le garçon de café pour prendre notre commande. Ce geste tendre me met du baume au cœur.

		Déterminé, il se racle ensuite la gorge et entame la discussion. Intérieurement, je le remercie d’être ce genre d’homme qu’aucune situation ne met en défaut.

		– Je suis vraiment content de te voir, Mona… Comment vas-tu?

		Il me sourit et je rougis. Je n’ai jamais connu meilleure raison d’être fatiguée que celle-là.

		– Ce soir, je pense que je vais poser ma tête sur l’oreiller et me réveiller dans deux ans!

		Il me sourit mystérieusement encore et attend que le garçon pose mon thé et son café serré devant lui. Nos mains se rencontrent par inadvertance au-dessus du sucrier, et nous sommes électrocutés par ce frôlement. Sans que je puisse la contrôler, une vague sensuelle s’empare de mon corps. Je masque ma gêne en baissant les yeux, mais l’index de Léonard me relève le visage en poussant mon menton vers le haut. Ses grands yeux noirs me fixent. Je vois que l’homme bestial que j’ai adoré aimer cette nuit cohabite avec un tout autre garçon plus doux.

		– Je sais, Mona, dit-il brusquement. Crois-moi, je suis le premier conscient que cette « situation » est vraiment impossible.

		L’adjectif « impossible » me contrarie, alors que depuis ce matin je suis la première à chercher toutes les raisons de ne pas continuer sur cette voie. Je réalise que je n’ai pas pensé une seule fois que « tout arrêter » pouvait être la décision de mon patron.

		Je me tais; il poursuit.

		– Je n’ai jamais encouragé la moindre liaison chez LineOn entre les membres de mes équipes. Je ne suis pas né de la dernière pluie; je sais qu’il y a déjà eu des idylles, mais notre politique interne est stricte sur le sujet: « Faites comme bon vous semble en dehors des heures de travail, mais quelles que soient vos relations, elles ne doivent pas avoir d’incidence sur vos collaborateurs. »

		– Je comprends, finis-je par dire. C’est clair que les relations amoureuses n’ont pas la réputation de simplifier les choses! Je sais, j’ai lu Orgueil et préjugés!

		Il rit de bon cœur, et je réalise que mes pirouettes sont comme une arme d’autodéfense pour moi. Faire de l’humour alors que l’heure n’est pas aux blagues, c’est ma façon à moi de tenir la conversation alors que j’ai envie d’écourter le débat et d'en connaître l’issue.

		– Tout est dit! finit-il par lancer.

		Quoi, « Tout est dit »? Mais on n’a rien dit!

		Devant mes yeux pleins d’interrogations, Léo s’explique:

		– Tu es une femme sublime et brillante. Tu as des arguments, une intelligence vive… Tu es… diablement sexy, avoue-t-il en me regardant dans les yeux. Pour couronner le tout, tu me fais rire. Personne ne me fait rire, Mona.

		Je ne sais pas comment réagir. J’aimerais bien lui faire une blague qui provoquerait encore une si jolie déclaration, mais je n’ai plus rien en stock. Je suis vidée, troublée et j’ai subitement envie de l’embrasser.

		– Merci Léonard, mais… j’ai peur. Je ne suis pas chez LineOn depuis longtemps. J’ai très envie d’apprendre. Ma vie personnelle était idéalement vide; elle me permettait de m’enivrer de travail, mais là…

		Il me prend la main, me stoppant dans mon élan.

		– Je pourrais terminer ta phrase. Je suis exactement au même stade de ma vie, mais j’ai réfléchi toute la journée. À quoi bon construire tout ça si c’est pour ne le partager avec personne?

		Soudain, je repense au petit tampon Mickey sur sa main le jour de notre rencontre. Pourquoi n’y pensé-je que maintenant et pas hier soir? Mémoire traître! Je recule dans mon fauteuil.

		– Tu n’as personne dans ta vie, Léo? Pas de femme, pas d’enfant…

		Surpris par ma question frontale, Léo me lâche la main en me répondant:

		– Non, je n’ai personne.

		Il n’a pas l’air de mentir, mais le sujet le secoue.

		– Non, jusqu’à il y a une semaine, je n’avais personne dans la tête.

		Il reprend le dessus. J’avais oublié qui était l’homme en face de moi. L’adversaire qui a mis à genoux tous les réseaux sociaux. Léonard gagne toujours.

		– Léonard, tu me plais. Je ne sais même pas comment j’ose te le dire puisqu’en plus tu m’intimides, mais ce qu’il s’est passé cette nuit me terrorise, autant que ça m’enchante.

		– Laissons-nous une chance, tranche-t-il.

		– Une chance? répété-je, estomaquée qu’un homme comme lui me demande « une chance ».

		– De voir où ça nous mène, ce « nous ». Tu n’es pas curieuse?

		– Si, mais…

		– Mona, dans ma vie, j’ai pris des risques. Beaucoup. Certains ont été inutiles, d’autres payants, mais si j’en suis là, c’est que j’ai osé. Maintenant, je ne vais pas te forcer la main. Il est tard, et nous sommes tous les deux fatigués. Je respecterai ta décision et resterai professionnel quelle qu’elle soit.

		Je me penche vers lui et l’embrasse délicatement sur la bouche. Un réflexe aussi incontrôlable que dangereux: on pourrait être vus. Mais il fallait que je le fasse.

		– La nuit porte conseil, conclut Léonard, avant d’ajouter: Je te raccompagne? Je suis à moto.

		Nous sortons en silence. Ce n’est pas le moment de lui dire que j’ai très peur à moto. Il m’aide à mettre le casque intégral noir brillant. Je bloque ma respiration. Il grimpe sur son bolide, une Ronin noir mat de toute beauté, et donne un coup de pied au starter qui fait rugir la bête. C’est aussi excitant qu’angoissant. J’ai vu des centaines de fois des femmes monter à moto de façon élégante, mais j’ai comme un doute quant à mes capacités à jouer les Catwoman. Léo m’aide en me guidant, mais je crois que le résultat n’est pas aussi sexy que je l’envisageais. En revanche, quand j’enserre sa taille et que mes cuisses viennent toucher les siennes, j’oublie ma phobie. Chaque accélération me donne la chair de poule. Grisée par cette proximité intime presque sexuelle, je me colle à l’homme en noir. Je ne peux apercevoir que son casque fermé dans le rétroviseur. J’ai l’impression qu’il me regarde à travers la visière teintée, mais je n’en suis pas sûre.

		Nous arrivons en quelques minutes à Little Italy; je suis triste que ça ait été aussi rapide. Léonard Carlson a encore réduit à néant une de mes inhibitions. J’ôte mon casque en descendant élégamment (enfin, en tentant de l’être). Il pose une béquille, enlève son casque, descend à son tour et regarde mon immeuble. Je n’ai pas envie que Tony le voie, ni quiconque d’ailleurs, alors je dépose un baiser sur sa joue. Mais quand je me détache de lui, ses lèvres attrapent les miennes dans un mouvement passionné… qu’il écourte comme s’il reprenait conscience.

		– Je suis désolé. Je te souhaite une belle nuit. On se voit demain au travail? lance-t-il alors que je reste hébétée sur le trottoir.

		Avant que j’aie le temps de répondre, une voix familière m’alpague.

		– Mona, tout va bien? Tu as des ennuis? Tu veux qu’on te débarrasse de ce monsieur.

		Marco crie depuis la vitre du passager d’une vieille voiture. Il semble encore une fois ivre. Léonard me regarde et je lui fais signe que ça va aller.

		– Tout va bien, Marco. Tu peux rentrer.

		Je suis particulièrement aimable, espérant qu’il nous laisse, mais ça provoque l’effet inverse. Marco fait signe au conducteur d’arrêter la voiture. Il sort avec deux hommes que j’ai déjà vus dans le quartier. Des types qui n’inspirent pas confiance. Je vois Léo serrer ses deux casques avec ses poings.

		– On est perdu, Monseigneur?

		Marco, moqueur, s’adresse à Léo en tournant autour de sa moto.

		– Non, je raccompagnais Mona chez elle. Les rues ne sont pas sûres la nuit…

		Marco, l’air mauvais, s’approche trop près de moi. Mal à l’aise, je tente de rester courtoise, mais sa proximité me dégoûte.

		– C’est qui, ce guignol? C’est ton mec? Je croyais que t’avais personne… Un Anglais, sérieux? C’est quoi ton problème avec les Italiens, Mona? Hein! On n’est pas assez bien?

		Je confirme l’état avancé d’ébriété de Marco, qui, en m’aboyant dessus, me laisse aussi respirer son haleine fétide de whisky. Je recule d’un pas, par réflexe, alors que Léo se rapproche de nous. Marco me saisit le bras.

		– Mais putain, pourquoi t’as peur de moi, Mona? On se connaît depuis toujours!

		Marco n’a pas le temps de finir sa phrase que Léo l’attrape fermement en lui demandant de me lâcher.

		– Wow, tu sais qui je suis ici, mec? Alors c’est pas parce que c’est ta pute italienne que…

		Un sifflement, puis un choc sourd. Voilà comment je peux décrire le poing de Léo fendant les airs pour atterrir violemment contre la mâchoire de Marco, qui, après avoir fait un tour sur lui-même comme un équilibriste, chancelle et s’écroule. Aucun son ne sort de ma bouche. Je suis choquée. Quand les deux copains de Marco se jettent sur Léo, je porte ma main à la bouche. Léonard Carlson, le bel homme classe, distingué, charitable et doux, est en train de ne faire qu’une bouchée de ces petites frappes. Coups de pied, de poing… les deux se retrouvent au sol en geignant. Mais ce qui me terrorise le plus, c’est le regard de l’homme d’affaires qui a le visage déformé par la colère, une veine coupant son front. Il éponge une goutte de sang qui sort de sa bouche du revers de sa manche et secoue son poignet.

		– Debout! Tire-toi! Et prends tes potes.

		Marco se relève, sonné. Il s’est déjà battu dans sa vie, mais il n’a jamais été pris par surprise comme ça, je pense. L’humiliation est totale quand le chauffeur, qui n’a pas daigné prendre part à la bagarre de rue, l’aide à monter dans la voiture.

		Cachée dans l’ombre, cette scène fait naître en moi un sentiment insoutenable de peur. J’ai passé ma vie à vivre dans la violence, à la sentir, à la subir. Elle m’a enlevé des êtres chers. Elle a fait de mon quartier idéal une zone de non-droit. Le poing en sang de Léo, ses yeux furieux… je déteste l’avoir vu comme ça.

		– Pourquoi tu l’as frappé? demandé-je à Léonard sans masquer ma colère.

		– Parce qu’il t’a insultée, me dit-il sans me regarder, en défroissant sa veste. J’ai fait ce que j’avais à faire, point.

		Je ne lui connaissais pas ce ton.

		– La violence n’est pas une solution, Léonard. Pas dans MON monde.

		– Eh bien, laisse-moi te dire, Mona, que ton monde n’est pas réel et qu’il n’y a qu’une loi que ce genre de mecs écoute: celle du plus fort.

		– Je ne veux pas de ça dans ma vie, finis-je par dire, dépitée.

		– Alors il ne vaut mieux pas que je sois dans ta vie, Mona. Sincèrement.

		La réponse de Léo m’achève. Elle est plus violente qu’un coup. Avant de visser son casque sur sa tête, il me lance un drôle de regard, que je n’arrive pas à déchiffrer.

		– Rentre, m’ordonne-t-il. Je ne démarrerai pas tant que tu n’es pas rentrée!

		Je m’exécute sans me retourner. La moto vrombit, et je reste là, interdite.

		Que vient-il de se passer et pourquoi est-il parti si vite? J’aurais aimé lui expliquer pourquoi cette scène fait écho à un traumatisme encore à vif. Je pense à ma sœur qui me manque, mais aussi à Marco qui me terrorise depuis qu’il est sorti de prison. Peut-être que l’autorité dont a fait preuve Léo va l’éloigner de moi pour un temps…

		Je m’assieds sur les marches qui mènent aux appartements. Ma tête appuyée contre le mur, j’encaisse le choc. Une heure se passe sans que j’arrive à décoller. Au calme, je réfléchis à la situation. Léonard n’a fait que me protéger. Pourquoi ai-je été si virulente avec lui? J’aurais pu au moins lui dire « merci ». Si je ne reviens pas sur mon caractère pacifiste, il n’en reste pas moins que l’intention de Léo était louable… Paniquée à l’idée d’avoir été trop dure, je lui envoie un SMS.

		[Je suis désolée. Merci de m’avoir défendue. Je déteste les bagarres, mais tu as pris des risques pour moi… alors merci.]

		[Tu avais raison depuis le début quand tu m’as dit: « Nous avons vécu une jolie parenthèse, mais c’était une mauvaise idée. » Je ne suis pas la bonne personne pour toi. Léo]

		Je mords très fort ma lèvre pour ne pas pleurer. Tony m’attend là-haut et je ne veux pas lui en parler. Même si mon cœur est brisé, il ne pourra pas s’empêcher de me dire: « Tu vois, ça ne t’aurait apporter que des histoires. » Il aurait raison, mais tomber amoureuse, ça ne se contrôle pas. C’est pour ça que, là, tout de suite, j’ai comme un trou dans le cœur.


		5. Les lendemains difficiles

		– Salut, Mona!

		Quand j’entends la voix de ma cousine, mais aussi pire ennemie, Melissa, j’ai l’impression, alors que je suis en pleine rue, que c’est un mauvais rêve et que je vais me réveiller. Son ton est anormalement sympathique, et je sens les ennuis arriver, comme si je n’avais pas suffisamment de choses à penser. Il est 7h 45. La matinée est froide, et je n’ai qu’une envie: foncer vers la roulotte près de ma station de métro pour m’acheter un grand café et un bretzel encore chaud.

		Melissa se force à sourire, les bras croisés, adossée à la rambarde qui fait face à mon immeuble. Elle semble m’attendre et me contemple de toute sa hauteur. Je n’avais jamais réalisé qu’elle faisait le double de mon gabarit.

		– Salut Melissa, je n’ai pas vraiment le temps…

		– Tu n’as pas le temps pour la famille? C’est nouveau! me lance-t-elle, moins agréable.

		Je m’arrête, agacée. Je la trouve gonflée, le dernier échange que j’ai eu avec elle était… plutôt houleux. Ma cousine a choisi de se fiancer à la pire racaille de Little Italy, Marco Feluccini. Un homme qui trempe dans le trafic de drogue et la mafia. Un homme qui a fait beaucoup de tort à notre famille. A-t-elle au moins pensé à Bianca, ma sœur, quand il lui a mis la bague au doigt?

		Je bouillonne, mais j’ai d’autres affaires à gérer ce matin. La nuit a été courte, gâchée par ce mec minable. Hier soir, Marco a détruit le fil fragile que Léonard Carlson, le président de la compagnie LineOn, et moi avions commencé à tisser. Léonard avait réussi à me convaincre qu’entre nous, il y avait quelque chose qui transcendait l’éthique professionnelle à adopter. Le destin a mis sur ma route un prince charmant, un génie, un multimilliardaire, qui n’a pas oublié ses valeurs humaines pour autant. Ses lèvres, sa bouche et mon cœur qui s’emballe quand il me regarde dans les yeux… tout me fait vibrer chez lui, mais ce matin, à cause de la bagarre qui l’a opposé à Marco et ma réaction, j’ai l’impression que tout est fini. C’est pour cela que je veux arriver tôt au bureau aujourd’hui. Pour le voir, lui parler et surtout pour essayer de m’expliquer. Je n’ai donc pas envie d’être retardée par Melissa.

		– Tu as vu Marco récemment? me demande-t-elle, faussement détachée.

		– Non.

		Mon instinct me pousse à mentir; ce qui ne veut jamais rien dire de bon.

		– OK, parce que j’ai pas de nouvelles, dit-elle, inquiète.

		Je m’arrête de marcher. Melissa a beau me détester depuis qu’on est petites, elle a peut-être tourné le dos aux Caprisi en s’entichant d’un Feluccini, ça n’en reste pas moins quelqu’un de ma famille et je n’aime pas la savoir inquiète. Il est trop tard pour admettre que j’ai vu Marco hier soir, et puis il faudrait lui parler de la bagarre et de Léo… mais je peux au moins la rassurer.

		– À l’heure qu’il est il doit s’être endormi chez un copain. Tu as essayé au bar? Chez lui?

		– Oui, partout. J’ai l’impression qu’il fuit, alors qu’on a un mariage à organiser, dit-elle, stressée.

		– Mais pourquoi es-tu si pressée, Melissa? Il vient à peine de faire sa demande. Profitez-en pour… je ne sais pas, voyager!

		Agacée, Melissa reprend l’air que je lui connais depuis toujours à mon endroit: une moue pleine de dédain. Je recule par réflexe et commence à marcher en direction du métro en lui montrant que l’heure tourne. Mais, au lieu de rester sur place, elle me suit.

		– Tu ne comprends pas, hein? lâche-t-elle. Madame a fait des études, a toujours eu ce qu’elle voulait. Eh bien, tu sais quoi? On n’est pas nées sous la même étoile. Certains n’ont pas vraiment le choix à la loterie de l’avenir.

		Quel culot! Comment peut-elle oser me parler de chance là où j’ai bossé comme une folle? Comment ose-t-elle me parler de « bonne étoile » quand elle a encore sa mère, alors que moi j’ai perdu la mienne et ma sœur il y a quelques années?

		Pour Melissa, Marco est un ticket pour l’avenir. Si elle l’épouse, elle sera une Feluccini et aura donc de l’argent et une protection. Et même si cela se passe mal entre eux, il ne divorcera pas. Son père, qui l’influence beaucoup, n’admettra pas ça. Je ne la juge pas. Chacun fait ce qu’il peut pour s’en sortir, mais me reprocher de bénéficier d’un destin favorable me donne la nausée. Il faut que je me débarrasse d’elle. Alors, devant la bouche de métro, j’abandonne l’idée du café et de la collation et l’encadre de mes bras.

		– Melissa, tu connais mieux Marco que moi. Il a dû faire la fête. Il doit dormir à l’heure qu’il est, dis-je calmement, ignorant ce que je viens d’entendre. Il a demandé ta main; il ne va pas rebrousser chemin. Marco avait le choix, et il t’a choisie.

		L’espace d’une seconde j’ai de la tendresse pour cette fille qui me semble en détresse. Mais quand je vois l’horloge derrière elle qui m’indique 8h 15, je décide que j’ai pris suffisamment de temps pour une personne qui n’est pas bienveillante avec moi.

		– Merci, murmure-t-elle.

		Je m’engouffre dans le métro en repensant à ce couple étrange. Elle l’aime pour son statut. Quant à lui, il me fait des avances et semble ne rien en avoir à faire d’elle. Pourtant, il l’a quand même demandée en mariage à genoux, une bague en diamant à la main. Comme quoi je ne suis pas la seule à avoir une vie sentimentale compliquée…

		***

		– On déjeune ensemble? me lance Claire, tout sourire.

		Il n’est pas 11heures, mais Claire aime autant manger que prendre soin d’elle. C’est une épicurienne, une jouisseuse de la vie. Je n’ai pas faim; je n’ai toujours pas vu Léo…

		– Oh… euh… murmuré-je, hésitante.

		– Ne t’en fais pas pour le boulot, tu bosses déjà tout le temps! Si je peux en revanche te donner un conseil d’amie, évite de croiser Alexandra. Elle est FURIEUSE.

		Pour joindre les gestes à la parole, Claire ébouriffe ses cheveux et rugit comme un lion. J’explose de rire. J’adore cette fille et j’ai vraiment l’impression que nous allons être de grandes amies. Nous pouffons toutes les deux, quand la porte s’ouvre brusquement. Alexandra, aussi sublime que glaciale, nous salue. Claire a bien fait de me prévenir: la vice-présidente est effectivement d’humeur exécrable.

		– Bonjour Mona, lance-t-elle sans un regard pour moi, avant de s’approcher du bureau de Claire qui réajuste sa coupe. Claire, je ne comprends pas, poursuit-elle sur le même ton. J’ai lu votre mémo sur le départ de Léonard, mais que vous a-t-il dit exactement?

		Tout en feignant de ne pas écouter, j’analyse chaque mot.

		Léonard est parti? Moi qui voulais le voir.

		– Eh bien… euh… commence l’assistante des patrons. Il m’a appelée hier soir tard pour que je lui booke un avion pour San Francisco tôt ce matin. Il m’a dit qu’il avait des rendez-vous importants avant le congrès de la Silicon Valley de demain. Je ne lui ai pas posé plus de questions. Vous connaissez Léonard…

		Alexandra se radoucit, sentant qu’elle impressionne trop Claire.

		– C’est curieux… Léonard m’a dit la semaine dernière que, comme chaque année, je serais en charge des relations presse du congrès de la Silicon Valley et qu’il ne serait là que quelques heures pour la conférence… Je déteste être prévenue à la dernière minute. C’est du Léonard tout craché ça… Un peu d’organisation, c’est pas trop demandé… si?

		Elle s’emporte à nouveau, quitte la pièce et revient sur ses pas.

		– Mona?

		Je sursaute.

		– Oui?

		– Dans mon bureau à 15heures, OK?

		Elle ferme la porte. Je reste interdite, alors que Claire fait comme si de rien n’était. Soudain, elle brise le silence.

		– Je ne sais pas ce qu’il leur arrive, mais depuis quelque temps, c’est vraiment tendu entre eux… chuchote-t-elle.

		– Ah… je pensais que ça avait toujours été comme ça, réponds-je.

		– Non, ils s’entendaient bien avant. C’était une bonne équipe. Léonard, avec ses idées brillantes, cette entreprise qu’il porte seul à bout de bras sans jamais faillir, et Alexandra à ses côtés, séduisant investisseurs, presse et public… Mais là, je ne sais pas. Ils m’interrogent mutuellement l’un sur l’autre, ne se parlent que pour des échanges musclés. Quelque chose ne tourne pas rond. Quand j’ai pris l’appel de Léonard hier soir, j’ai senti qu’il cachait des choses. Il avait une drôle de voix… J’espère que tout va bien pour lui. Aucun homme ne lui arrive à la cheville. Il est tellement formidable. Je ne veux pas qu’il ait de problème car il mérite ce qu’il y a de mieux.

		La tendresse qui ponctue la phrase de ma nouvelle amie me rappelle que, dans l’euphorie, je n’ai pas pensé aux conséquences de la relation entre Léonard et moi pour elle. C’est vrai, après tout, elle n’est pas avec lui. Notre attirance est réciproque et, en plus, je ne l’ai pas cherchée. Mais si elle venait à l’apprendre, il faudra que je lui explique que, dans l’ascenseur, lorsque mon cœur a vibré pour lui pour la première fois, je ne savais pas qui il était. Je repense à cet instant magique et suspendu, notre premier contact, et je souris.

		Claire interrompt mes pensées et me parle du voyage de Léonard:

		– Il a une grande maison à San Francisco. Il en a une partout de toutes façons, mais il séjourne toujours à l’hôtel, parce que c’est plus pratique. Je me demande ce que ça fait d’avoir autant d’argent, alors que Léo semble s’en moquer un peu. Je ne sais pas si tu as vu dans le mémo interne, mais il y a la liste des fondations soutenues par LineOn. Léonard n’a pas de famille alors il donne beaucoup aux autres… Est-ce qu’on peut faire plus parfait comme homme?

		Non, on ne peut pas.

		Il va falloir que je lui dise. Pas maintenant, ça ne servirait à rien, car comme me l’a rappelé hier Léo, il rejoint finalement mon premier avis sur cette « parenthèse enchantée » entre nous. Je suis vraiment stupide. J’ai réussi à convaincre l’homme idéal de ne pas insister pour qu’on soit ensemble. Alors qu’au fond, j’ai toujours su, à la minute où nos lèvres se sont frôlées, que je ne voudrais jamais que ça prenne fin.

		Alors que Claire quitte notre bureau, je ferme les yeux et mon cœur s’accélère.

		Je revois des images de notre nuit, de ma peau contre la sienne, du frisson, de ses yeux noirs, de ses tatouages et son corps musclé s’emparant du mien. Puis je revois notre deuxième rendez-vous, la moto, nos corps aimantés, cette attraction surréaliste. J’ai tellement envie de le voir. J’ai encore plus envie de le toucher et de lui dire: « Léonard, soit, la situation n’est pas idéale. Comme tu as pu le voir, mon monde à Little Italy est dangereux. Oui, j’ai un problème avec la violence, mais j’ai aimé plus que tout que tu me protèges. »

		– Tu sais qu’il fait partie des cent plus grandes fortunes mondiales. Il pourrait mener une vie de jet-setteur, mais il préfère venir au bureau, travailler dur et ne pas compter ses heures. Oui, il se déplace en jet et en limo, mais il ne fait pas « vénal », annonce Claire en revenant de la photocopieuse comme si on ne s’était pas interrompues.

		– Humm… c’est vrai, dis-je comme si la conversation m’ennuyait.

		Ce n’est pourtant pas le cas. Je pense que je pourrais aussi parler de lui des heures… mais pas avec Claire; j’ai l’impression de la trahir.

		Sur ce, Éric du service des Ressources humaines, passe dans le couloir, nous salue, en jetant un regard insistant à Claire. J’aime vraiment bien ce garçon à l’allure discrète. C’est un bel homme, même si c’est sa douceur qui saute en premier au visage. Il est grand, fin et porte des petites lunettes design d’architecte.

		– Je crois qu’Éric t’aime vraiment bien, annoncé-je à Claire en lui lançant un clin d’œil.

		Elle rigole en rougissant.

		– Ah! Ah! Mais n’importe quoi!

		Claire change de sujet, et nous pouvons chacune nous replonger dans notre travail.

		J’esquive la pause déjeuner pour écrire à Léonard. Il semble exagéré de prendre une heure pour un mail, mais il me faut au moins la moitié pour réussir à le formuler correctement. J’écris, j’efface plusieurs fois… en envisageant plusieurs solutions: « Coucou, ça va? Bisous! Je pense à toi. Et toi? » ou « Hello Léonard, je voudrais savoir s’il fait beau à San Francisco. Je n’y suis jamais allée, mais il paraît qu’on y mange bien. Moi, j’ai sauté ma pause déjeuner pour t’écrire ce message… qui est très nul », ou encore « Tu me manques. Je ne supporte pas que tu sois loin. »

		J’opte pour une solution radicale.

		
		

		De: m.caprisi@lineon.com

		À: l.carlson@lineon.com

		

		Bonjour,

		Ton SMS d’hier soir était clair, mais il faut que je t’avoue que je ne suis pas d’accord. Plus j’y pense et plus je me dis que l’erreur serait de passer à côté de toi.

		



		
		Stressée, je me lève pour aller me chercher un café, mais une notification de réponse me fait revenir en quatrième vitesse. La fameuse fenêtre tant redoutée « Vous avez un message » clignote. Sans plus attendre, j’appuie frénétiquement sur « Ouvrir ».

		
		

		De: l.carlson@lineon.com

		À: m.caprisi@lineon.com

		

		Bonjour Mona,

		Partir m’a aidé à prendre du recul.

		Je pense beaucoup à toi, mais ce qui m’a le plus marqué hier soir, ce sont tes yeux terrorisés quand j’ai – à tort – frappé cet homme ignoble.

		Je crois en ton avenir chez LineOn et, surtout, je pense que ce n’est pas avoir foi en toi que de te laisser gâcher une opportunité comme celle-là. Je t’assure, tu mérites ce qu’il y a de mieux.

		Affectueusement,

		Léonard

		



		
		Voilà… J’ai ma réponse. Elle a un goût amer. Je ne suis pas d’accord avec lui. Ce n’est pas à lui de décider s’il est assez bien pour moi. Je suis traversée par de nombreux sentiments. La colère s’empare de moi, mais aussi l’incompréhension. Il y a quelque chose que je n’arrive pas à identifier et qui me trouble. J’ai mal, comme si j’étais sous l’eau. J’ai besoin d’air, mais quand je regarde l’horloge, je réalise qu’il est temps d’aller dans le bureau d’Alexandra. J’ajuste ma mèche. Je passe devant le miroir et je trouve que j’ai mauvaise mine.

		Ce soir, je me couche à 19heures, qu’importe ce que me propose Tony.

		Mon coloc’ chéri pourrait bien essayer de m’appâter avec de l’Indien à emporter et une comédie romantique, mais rien ne me détournera de Morphée.

		Dans le couloir qui mène au bureau d’Alexandra, je réfléchis au message de Léonard. Pourquoi pense-t-il qu’il n’est pas la personne qu’il me faut alors qu’hier au café il me disait qu’il fallait se laisser une chance d’être heureux?

		***

		– Vous allez pouvoir gérer plusieurs dossiers en même temps, Mona? Vous êtes sûre? Non parce que si c’est pour tout refaire derrière vous, ça peut attendre, hein!

		Dans mes bras, lesdits dossiers et une clé USB. Alexandra veut que je fasse un récapitulatif de toutes les innovations chez LineOn depuis que nous sommes rentrés en bourse. Elle dit me confier cette mission pour que je me familiarise avec l’ADN de la firme, car il est vrai que c’est loin d’être mon domaine à la base, l’analyse. Je suis conceptrice-rédactrice; je trouve des idées, mais je serais prête à tout accepter pourvu d’être occupée à ne pas réfléchir à Léonard.

		– Oui, je peux et je le ferai bien.

		Elle me dévisage de haut en bas et me sourit.

		– Vous savez, je suis moins garce que j’en ai l’air. Mais comme on se l’était dit lors de votre entretien, les femmes doivent travailler plus dur. J’ai l’impression que vous et moi sommes faites du même bois.

		Je ne sais pas si je dois le prendre comme un compliment. Quand je contemple le bureau design et luxe d’Alexandra Carter, qui ne semble avoir aucune attache, j’ai même froid dans le dos. Réussir oui, mais pas sans amour. Je ne renoncerai pas à ça. Je lui souris.

		– Vous pouvez être au bureau demain à 6heures? enchaîne-t-elle.

		Je la dévisage. Je suis vraiment fatiguée, mais elle me teste, et je suis en période d’essai.

		– Oui! lui réponds-je fermement.

		– Très bien, comme ça vous finirez les dossiers et, en fin de journée, on prendra un vol pour San Francisco. Rejoignons Léonard pour lui prêter main-forte. Il déteste la presse, et nous sommes sur le point d’acquérir un gros marché. Hors de question qu’il esquive les questions; je suis là pour y répondre.

		J’ai envie de crier ma joie. J’ai bien fait de ne pas inventer une excuse. Je vais à San Francisco. Je ne suis jamais allée aussi loin. Je vais voir Léonard! Qu’importe ce qu’il m’a dit par mail, je vais lui dire dans les yeux ce que je pense. Je vais à la Silicon Valley, au cœur du monde de demain!

		Je montre mon contentement de façon mesurée à Alexandra, en essayant de faire comme les filles des magazines, un peu mystérieuses, satisfaites mais qui ne sourient pas. Je croise mon reflet dans la glace. J’ai l’air d’un poisson qui a avalé quelque chose de travers, mais ce n’est pas grave: je vais à SF.

		Je vais voir Léonard, je vais voir Léonard, je vais voir Léonard…

		Alexandra est vraiment une addict du contrôle. Elle ne supporte pas l’idée qu’il représente seul la société. Pourtant, de ce que j’ai vu, ce président est un leader né. Il mène les réunions avec poigne et justesse. Il est peut-être moins mielleux qu’Alexandra, mais plus impressionnant encore. Je crois que c’est pour cela qu’Alexandra était de mauvaise humeur qu’il change ses plans. Elle aime tellement son travail qu’elle veut s’assurer que tout sera parfait. Le fait que Léonard ne fasse pas appel à elle la rend folle; ce qui fait mon affaire puisque nous allons à sa rencontre, et ça, ça me met des papillons dans le ventre. J’espère en revanche qu’il est au courant de ma présence. Je ne voudrais pas l’embarrasser. Quoi qu’il en soit, je vais lui prouver que je peux être, malgré les sentiments naissants qui m’encombrent, extrêmement professionnelle.

		Mais qu’est-ce que je vais mettre?

		***

		– J’ai téléchargé Quand Harry rencontre Sally, un classique, sorella, ronronne Tony.

		– Non.

		– J’ai commandé de l’Indien: Cheese Naan, agneau Chahi Korma et des fruits pour ne pas grossir.

		– Non, Tony… n’insiste pas.

		– J’ai demandé à Bradley Cooper de venir. Il va faire une chorégraphie sur Shakira avec nous…

		J’explose de rire. Tony a beau insister, mes résolutions sont prises depuis ce matin. Ce soir, je dors. Non seulement parce que j’ai besoin de sommeil, mais encore plus depuis que je sais que je vais voir Léonard. Je veux être jolie, et si ma mère m’a appris quelque chose, c’est qu’aucun cosmétique ne remplace le sommeil.

		Mon meilleur ami fait la moue en tripotant ses ongles. Je le délaisse en ce moment, mais il exagère. Je me souviens de la fois où il s’était entiché d'un Marine en permission à New York. Il avait purement et simplement disparu pendant trois semaines. Il m’envoyait des SMS pour m’assurer de sa survie, mais je passais mes soirées seule.

		– Tony, arrête de me faire tes yeux de chat botté… Tu sais que ça me fait culpabiliser, mais tu sais aussi que si je continue comme ça, je vais avoir des smokey eyes SOUS les yeux…

		Il sourit alors que je m’assieds à côté de lui.

		– Fratello, je sais que je travaille beaucoup en ce moment, mais je suis là où je rêvais d’être. Alors sois content pour moi, lui dis-je en le serrant contre moi.

		– Mais, ce n’est pas le problème Mona… Je déteste que tu aies des secrets.

		Outch.

		Je prends une grande inspiration. Il a raison, j’ai des secrets.

		– Écoute Tony, si tu veux que je te parle de Léonard, je peux. Mais faisons un pacte tout de suite. Je connais ton point de vue; tu me l’as répété. Selon toi, j’ai fait une erreur… Très bien, j’ai compris. Mais tu vois, c’est plus compliqué que ça. Alors je veux bien TOUT te raconter, mais si c’est pour être jugée, je vais me coucher. Je sais que tu essaies de me protéger, mais ma décision est prise.

		Tony est estomaqué par mon monologue qui lui coupe l’herbe sous le pied. Mon meilleur ami s’est montré très clair sur le dossier « Léonard Carlson ». Pour lui, cette liaison est la pire idée du siècle. D’ailleurs, il ne croit pas en l’honnêteté des sentiments du patron multimilliardaire, mais, curieusement, quand je lui lis les messages et lui raconte notre rendez-vous d’hier, il se ravise.

		– Hum… finit-il par me dire. Je n’arrive pas à cerner cet homme. Montre-moi une photo.

		– Je n’en ai pas… Tu peux essayer Google, mais on ne voit presque rien.

		– Ah! J’ai compris. C’est le mystère qui t’excite, lance-t-il en me charriant.

		– Non, ce n’est pas ça. Enfin… peut-être que ça joue, finis-je par admettre. Mais pas seulement. Léonard est brillant, il est drôle, attentionné et…

		– Et il a mis une belle raclée à Marco. Rien que pour ça, je l’aime déjà.

		Je me tais. C’est précisément la seule chose que je n’ai pas aimée. La violence, presque ordinaire, m’a inquiétée. Comme s’il s’était battu toute sa vie. Et d’ailleurs, sa vie, je ne la connais pas. Je ne sais rien. Mais hors de question d’arrêter là.

		Je me lève et embrasse Tony. Je n’ai qu’une envie: dormir. Je n’ai qu’un seul rêve: me réveiller aux côtés de Léonard. Je ne sais pas pourquoi, mais à l’instant où je ferme les yeux, j’ai le sentiment, alors que c’est un raisonnement purement irrationnel, que lui aussi, au même instant, pense à moi.


		6. L'opportunité

		Claire arrive dans le bureau, et à la façon dont elle pousse la porte, traverse la pièce et s’assied à son bureau sans un mot, je sens que quelque chose ne va pas. C’est bientôt ma troisième semaine chez LineOn, et c’est la première fois que je vois Claire ennuyée. Elle est un tel rayon de soleil, qu’il ne faut pas être psychologue pour voir que quelque chose ne tourne pas rond.

		Je me lève et prépare deux thés en silence. Une fois infusés, je dépose la tasse licorne de Claire face à elle.

		– Tout va bien, mademoiselle Belgyear? demandé-je en m’asseyant sur le siège en face de son bureau.

		– Oui… mmmmnon.

		Je souris. Elle n’a pas réussi à tenir. Claire partage toutes ses émotions et elle m’est encore plus attachante pour ça.

		– Tu me racontes? Enfin, si tu as envie.

		Elle boit une gorgée, puis se racle la gorge.

		– C’est… je suis tombée sur un truc dans le bureau de Léonard. Elle s’arrête et se reprend rapidement: je ne fouillais pas, je t’assure! Je suis vraiment tombée dessus!

		Je la laisse poursuivre tandis que mon cœur se met à battre à tout rompre dans ma poitrine. J’ai peur. Qu’a-t-elle bien pu trouver? Quelque chose de personnel? J’espère que ça n’a rien à voir avec notre nuit… J’ai fait très attention à ne rien laisser à moi. Je me revois chercher une épingle à cheveux avec l’entrain d’un orpailleur. Détachée, je lui souris.

		– Tu as découvert… UN FOUET! Je le savais, Léonard s’adonne au sadomasochisme!

		Elle rigole et se détend.

		– Non mais… c’est rien. En fait, ce matin, Léonard m’a appelée; il avait besoin d’une liste de contacts qu’il avait laissée dans son tiroir et…

		– Quoi? dis-je avec un peu trop d’empressement.

		– Eh bien, je n’ai pas ouvert le bon tiroir. Je n’ai pas trouvé la liste, qui était en fait de l’autre côté. En revanche, je suis tombée sur une photo de Léo avec une femme dans ses bras et… un enfant.

		Je me brûle la langue en buvant le breuvage comme si c’était un grand verre d’eau.

		– Claire, si Léonard avait une femme et un enfant, on le saurait! dis-je comme pour essayer de me rassurer. Léonard ne peut pas avoir la vie qu’il a et, à côté, une femme et un enfant. Ce n’est pas ce genre d’homme: il est marié à son travail.

		Oui enfin, tu le pensais non violent et sans tatouage aussi.

		Maudite méchante petite voix.

		– Non mais ce n’est pas ça, le problème, dit-elle.

		Non? Qu’est-ce qu’elle va m’apprendre d’autre?

		– Il y a qu’en fait, je nourris une passion pour un homme qui ne sait même pas que j’existe en dehors du travail. D’ailleurs, je ne sais rien de lui. Comme toi, je pense qu’il est impossible qu’il soit marié ou ait un enfant, mais ce qui me chagrine c’est que je ne connais rien de sa vie. Je suis amoureuse d’une façade… C’est ridicule. Si ça se trouve, je le détesterais dès le premier rendez-vous!

		Je rigole, mais je n’ai jamais été aussi mal à l’aise. Ce serait prématuré de dire à Claire quoi que ce soit, sachant que nous avons eu une aventure et que Léo est déterminé à en rester là.

		Sur ce silence, Alexandra se présente à la porte, une valise cabine Louis Vuitton à roulettes à la main, des lunettes Chanel vissées sur le nez.

		– Vous êtes prête, Mona?

		Je regarde Claire. Elle me sourit, puis dit tout bas…

		– Un fouet… Ah! Ah! T’es bête.

		Je lui lance un clin d’œil, prends mon sac de sport Eastpak®. Je n’avais rien d’autre; ce n’est pas comme si je voyageais tous les jours. Alexandra contemple l’antiquité en baissant ses lunettes dans ma direction.

		– Je vous prêterai des vêtements si vous n’avez rien qui convient.

		Vexée, j’ai l’impression qu’on vient de me refuser l’entrée dans l’équipe des pom-pom girls. J’ai de nombreux très beaux vêtements dans ce sac, puisque je viens de refaire ma garde-robe. Je n’ai simplement pas eu le temps d’acquérir une valise plus élégante, c’est tout! Alexandra n’attend pas ma réponse et tourne les talons. Claire lève les yeux au ciel, et je lui fais un signe de la main. Son visage est à nouveau souriant et optimiste.

		Sur le chemin de l’aéroport, je réfléchis à cette photo. Je ne me permets aucune conclusion hâtive, mais quelque chose m’apparaît clairement. Malgré l’intimité que j’ai eu l’occasion de partager avec Léonard, je ne sais rien de concret sur lui. Ça ne me fait pas peur. Finalement, moi aussi je suis secrète, mais c’est clair que j’ai envie d’en savoir plus…

		***

		Dans une heure nous y serons! Alexandra s’est endormie après deux heures de vol. Je suis bien trop stressée pour ça, et excitée aussi. C’est la première fois que je voyage en classe Affaires. Je comprends mieux pourquoi les heures de vol passent si vite quand on a de l’argent! Fauteuil en cuir confortable et large qui s’incline, sans parler du plateau-repas gourmet et du grand choix de films. J’aurais aimé faire ce voyage avec un compagnon plus loquace. Alexandra a ouvert son ordinateur, a refusé son repas (ce qui explique sa taille 0). Pour ma part, j’ai travaillé sur mon projet de site de rencontres une bonne partie du voyage. J’ai lutté pour ne pas dormir. Nous allons arriver en début de soirée heure locale, et si je ne veux pas souffrir du décalage horaire, il faut que je me retienne.

		– Veuillez boucler vos ceintures, nous allons amorcer notre descente vers San Francisco, vient nous prévenir une hôtesse.

		Je n’ose pas réveiller Alexandra, qui porte un masque de nuit en satin noir. Même quand elle dort, elle semble avoir le contrôle. Impeccable, elle n’a pas bougé, reniflé, ronflé… comme le commun des mortels et de rares voisins de première classe.

		L’hôtesse de l’air, plutôt hautaine, me demande de relever ma tablette et celle de mon « amie ». Je récupère l’ordinateur d’Alexandra en veille, qui s’allume dès que je le frôle. Un mail s’affiche. Je n’ai pas l’intention de le lire, mais avant que j’aie le réflexe de fermer l’écran, je suis happée par les quelques lignes.

		
		

		De: jtt@jttcorp.com

		À: a.carter@lineon.com

		Objet: Re: Conseil général exceptionnel

		

		Appelons-nous demain. J’aimerais que nous parlions de ces problèmes au sein de la direction de LineOn dont vous tenez à m’avertir. Y a-t-il un problème avec Léonard?

		Bien à vous,

		JTT

		---

		Jamal Tarik Tamladine

		CEO JTTCorp

		



		
		Je ferme l’ordinateur en fronçant les sourcils et note instinctivement les prénoms et nom du correspondant. Je me demande s’il y a un problème au sein de LineOn. C’est en tout cas ce qu’insinuerait Alexandra vu la réponse de l’homme.

		Pour ma part, je n’ai rien vu, mais je ne suis pas là depuis longtemps.

		Alors que je réfléchis, je suis surprise par le réveil d’Alexandra, qui se redresse tout en consultant son téléphone. Elle ne s’étire pas. Elle est à nouveau opérationnelle.

		Cette femme est un cyborg.

		– J’ai réservé deux chambres au Palace. Je descends toujours là-bas quand je suis à San Francisco. Ils ont un room service à la hauteur de mes exigences végétaliennes.

		– Oh! Très bien… Merci, dis-je sans trop savoir quoi répondre.

		Je n’ai pas d’avis sur les hôtels. J’ai dormi une fois dans un hôtel quand le campus de la fac a été inondé et qu’on a été relogés le temps de réparer la catastrophe. Petite, quand on partait en vacances en famille, on le faisait en camping, et c’était l’aventure. Par la suite, je n’ai pas quitté New York, ou seulement pour des week-ends avec Tony, toujours logés chez l’habitant. Et là, elle me parle du fameux Palace de San Francisco. J’ai hâte d’envoyer la photo de l’endroit à Tony.

		– Nous allons rester deux nuits. Demain, on ira directement voir Léonard. Je ne l’ai pas prévenu, mais vu la horde de journalistes qu’il y aura, il va être ravi!

		Je ne sais pas si Léo aime les surprises. D’instinct, je dirais que non, mais hors de question de le prévenir moi-même. Je pourrais créer une situation délicate, voire me faire démasquer par Alexandra, qui semble avoir confiance en moi.

		– Oui bien sûr, lui réponds-je. Mais Léonard ne risque pas de nous croiser à l’hôtel ce soir? demandé-je innocemment pour me préparer à l’idée de tomber sur lui par hasard.

		– Non, non, Léonard descend toujours au Mandarin. Il aime le luxe high-tech, dit-elle avec une pointe de dédain.

		Je pense qu’Alexandra est bien née. En me renseignant sur la vice-présidente, j’avais été impressionnée par son CV. Il ne manque rien: du bal des débutantes à la présidence d’œuvres caritatives, de l’école privée de l’Upper East Side à Yale… On la croirait tout droit sortie d’un casting de Gossip Girl. En grande fan de la série, j’ai appris à me méfier des apparences… La perfection a quelque chose de louche, et le mail que j’ai lu me pousse à creuser.

		***

		– Mademoiselle Caprisi, mademoiselle Carter vous fait savoir qu’elle vous attendra dans le lobby d’ici une demi-heure.

		– Très bien, merci.

		J’ai si faim! Je pensais pouvoir sortir m’acheter un croissant et un café avant de partir à la conférence. Je n’ai pas osé descendre au petit-déjeuner, ni le faire monter dans ma chambre. Je ne sais pas ce qui est à mes frais ou à ceux de LineOn, mais quand je vois les prix, je trouve risqué de commander quoi que ce soit. Ce n’est pas dans ma nature, et je suis surtout trop junior. Qu’est-ce qui relève d’un « frais professionnel » d’un « plaisir personnel »? Les pancakes à l’érable du chef du Palace, par exemple, me semblent être à ranger dans le fantasme personnel.

		Je me fixe une dernière fois dans le miroir et réfléchis à ce que je pensais de moi il y a quelques semaines. Je ne dis pas me trouver soudainement somptueuse, mais l’attention que m’a portée Léonard a changé quelque chose. Et vêtue de ce tailleur près du corps mais très « working girl », j’arrive à me trouver un peu sexy.

		J’attache mes cheveux bouclés, que j’ai domptés en queue de cheval lisse, maquille légèrement mes yeux et pense à mettre des chaussures plus confortables dans mon sac, comme toute New-yorkaise.

		Quand je vois Alexandra dans le lobby, je ne peux pas m’empêcher de sourire devant l’écart de nos physiques. Elle est toute de blanc vêtue; son carré blond platine tombe sur ses épaules. Elle ressemble à un mannequin qui, après 10ans de carrière dans la mode, a choisi de créer sa marque. Elle est fine, grande, très belle et ne porte aucune attention à un groupe d’hommes d’affaires japonais qui l’admirent en passant. Ils doivent se dire qu’il n’y a pas plus américaine qu’Alexandra.

		– Bonjour, Mona. On se met en route? me propose-t-elle.

		– Bonjour, Alexandra, vous avez bien dormi? lui réponds-je poliment.

		– Hum, les literies du Palace ne sont plus ce qu’elles étaient. Je suis déçue et j’ai fait un mail dans ce sens à la direction. Je suis allée courir ensuite et je vous ai cherchée au petit-déjeuner. Vous savez tout! me dit-elle en montant dans la limousine.

		Mince! Non seulement j’ai complètement oublié d’aller courir, mais en plus j’avais droit au petit-déjeuner! Bon OK, demain matin, je vais courir pour deux et manger pour deux! Il ne faut pas gâcher!

		Dans le véhicule, je suis impressionnée. C’est ma première fois en limousine. Mon cœur s’accélère; bientôt je serai en présence de Léonard. Comment va-t-il réagir? Comment vais-je masquer ma joie? Je réfléchis à quelques façons de le célébrer. Je peux me jeter sur lui, le faire tomber et me rouler par terre à la façon d’un labrador. Je peux aussi lui tendre la main, lui faire un clin d’œil et parler d’une voix grave à la façon d’un transformiste. Je suis aussi capable de bafouiller, transpirer, rougir… et dire sans doute quelque chose de stupide. Parmi ces trois réactions je sais que la dernière remporte les probabilités à 99,9%.

		Nous fendons la foule, munies de nos deux pass. Alexandra glisse le sien dans sa pochette Gucci, et au moment où j’aperçois Léonard, je réalise que je suis une des seules à l’avoir mis autour de mon cou comme une élève de CP qui ne veut pas perdre sa classe. Pourtant, à cet instant, je m’en moque. Je ne fais plus un pas. Alexandra secoue la tête de droite à gauche, serre quelques mains en lançant des mélodieux: « Oh! Quel plaisir de vous revoir! », tandis qu’en retrait, j’observe Léonard qui se tient à l’entrée de la salle de conférence. Un halo de charisme tient ses interlocuteurs à distance. Dans la foule grise et sérieuse qui parle nouvelles technologies et investissements, on ne voit que lui. Il est le plus grand de tous, le plus élégant aussi. Il écoute les questions, les demandes, hoche la tête et réfléchit. Quand il ouvre la bouche, ils sont tous suspendus à ses délicieuses lèvres. Mon admiration est totale.

		Je me rapproche discrètement pour entendre le son grave de sa voix. Ce timbre si particulier, cet accent si délicat qui fait vibrer chaque centimètre carré de ma peau. Je ferme les yeux pendant quelques secondes et je reçois des flashs d’images sensuelles: son corps sur le mien, puis en moi, ne formant plus qu’un, nos baisers torrides et le plaisir inimaginable que j’ai découvert dans ses bras.

		Je reprends rapidement mes esprits. Ce n’est ni le lieu, ni le moment de penser à ça, mais quand je rouvre les yeux, je suis foudroyée par son regard. Il m’a vue, et je suis incapable de le saluer. J’ouvre la bouche, mais aucun son ne sort. J’essaie d’analyser sa réaction. Est-il content, furieux… ou étonné? Il est si difficile de lire sur cet impassible faciès. Alexandra surgit de nulle part et rompt notre duel silencieux.

		– Je viens de croiser Hunaï. Il vient à la conférence. Je me suis arrangée pour être à ses côtés; le marché japonais nous ouvrirait les portes de l’Asie…

		Léonard met un temps qui me semble infini à décrocher son regard du mien. Je me rapproche en baissant la tête, comme si j’étais ici sans invitation. Mais après tout, pourquoi je me comporte ainsi? Je n’ai pas à m’excuser d’être là. Ma supérieure m’a demandé de l’accompagner, et je suis au beau milieu du gratin des nouvelles technologies, de Google à Apple en passant par les réseaux sociaux Facebook et Twitter. Je suis là parce que je veux être formée.

		Quand j’arrive à hauteur d’Alexandra et Léonard, je me sens déjà plus sûre de moi.

		– Qu’est-ce que vous faites ici, Alexandra? demande Léonard, légèrement agacé.

		Ignorant le ton, Alexandra le regarde droit dans les yeux et lance dans un sourire éclatant:

		– Ce que nous avons toujours fait ensemble, Léonard. Tu vas les impressionner par tes savoirs et je vais les séduire… et les faire signer! J’ai emmené notre jeune talent Mona. Elle a soif d’apprendre, et quel meilleur endroit pour ça que le meeting de la Valley?

		Les deux se tournent vers moi, et j’enclenche dans ma tête un compte à rebours comme si je devais monter sur scène.

		5, 4, 3, 2, 1…

		– Merci encore, Alexandra, pour cette opportunité. Je suis ravie. Si je peux faire quoi que ce soit pour…

		– Eh bien, commençons par deux cafés! Il faut que je sois au mieux de ma forme aujourd’hui, lance-t-elle gaiement, tandis que je sens Léonard bouillir.

		Une veine gonfle sur son front. La dernière fois que j’ai vu ça, c’était quand Marco m’a insultée. Pas besoin d’être devin pour réaliser que notre présence n’enchante pas le président. Reste à savoir si c’est à cause de moi ou si c’est parce que j’ai sous-estimé la mésentente entre miss Carter et mister Carlson.

		Je m’éloigne, à la recherche du café. Je n’en veux pas à Alexandra de tester mes capacités d’assistante personnelle. J’ai confiance en la valeur de mon travail. Il faudra peut-être du temps, mais je leur prouverai que j’ai d’autres choses à apporter à LineOn. Cette nuit, sans doute à cause du décalage horaire, j’ai mis du temps à m’endormir. J’ai réussi à résoudre le principal problème de mon application de rencontres musicales. J’étais tellement heureuse que j’avais envie d’envoyer un SMS à l’équipe et à Léonard.

		Quand je suis de retour avec les cafés, Alexandra est rouge et visiblement contrariée. Léonard n’a pas changé de posture; il a juste la mâchoire plus serrée. Il me regarde arriver et j’ai l’impression qu’il se mord la lèvre…

		Et puis quoi encore, Mona? Il va se mettre à genoux et te faire une déclaration?

		Heureusement que je peux toujours compter sur ma merveilleuse et gentille petite voix pour redescendre sur terre!

		Alexandra se tait quand elle me voit. J’entends seulement ses derniers mots.

		– … rôle de vice-présidente aussi!

		Léonard entre dans la salle sans se retourner. Alexandra refuse le café que je lui tends d’un « Pas maintenant, Mona » et tout le monde s’installe sur les fauteuils confortables de la salle qui peut accueillir au moins deux mille personnes.

		Je m’assieds tout au fond, comme pour respecter la classe hiérarchique des personnes présentes. Je regarde le programme et me délecte de lire le nom de Léonard, qui sera le premier intervenant. Le thème sera passionnant: « Comment rendre les réseaux sociaux plus humains? » La voix d’une hôtesse dans les haut-parleurs nous annonce que la conférence est sur le point de commencer et qu’il faut éteindre nos téléphones. Je fouille dans mon sac. Non seulement mon téléphone n’est pas éteint, mais ma sonnerie honteuse « Katy Perry » peut m’humilier pour le reste de la journée. Quand je trouve mon portable, je découvre avec stupeur que j’ai reçu un SMS de Léonard il y a à peine une minute. J’ouvre le message, tremblante.

		[Ça va être compliqué de rester à chaque instant strictement professionnel avec toi. Tu es vraiment sublime. On ne voit que toi.]

		Je pense n’avoir jamais été aussi écarlate de toute ma vie et je bénis le ciel d’être plongée dans l’obscurité à ce moment-là. J’ai envie de rire, de me lever, de sauter sur place, de faire une ola.

		Ce n’est pas fini entre nous!

		Maintenant que je sais que cette attirance – presque irrationnelle tant elle est grande – est aussi réciproque, je retrouve de l’espoir. Je plais à Léonard, et lui aussi ressent quelque chose en ma présence. Alors que deux mille personnes se sont réunies pour entendre son avis, lui, l’homme de l’année, le génie milliardaire beau et charismatique, alors qu’il est en coulisses… il a sorti son téléphone et m’a envoyé un SMS. Je brûle d’envie de lui répondre, mais une musique tonitruante fait trembler la salle et me fait sursauter en même temps. La voix de Léonard raisonne dans la salle tandis qu’une vidéo sur l’écran géant est projetée… À la fin de la courte vidéo résumant les avancées technologiques qui ont fait de LineOn le leader de sa catégorie, Léonard entre en annonçant:

		– Mais ce n’est que le début…

		Quand il apparaît en pleine lumière et qu’il est applaudi par ses paires, mon cœur explose de fierté. Cet homme est au-dessus de tous les autres, et c’est cet homme-là qui me veut.


		7. Bienvenue à San Francisco

		– Monsieur Carlson, votre discours était limpide, brillant. Voici ma carte, nous devrions convenir d’un rendez-vous, lance une sublime femme qui doit approcher la quarantaine.

		Elle est talonnée par un homme qui joue des coudes pour accéder à Léonard. Il coupe la femme.

		– Je suis venu pour LineOn. Vous vous faites si rare en public, monsieur Carlson. Je dois dire que quand j’ai vu votre nom au programme de la conférence, je me suis dit que ça valait le coup. Je me présente, Henri Matthew de la BBC. Je suis un compatriote. Vous venez d’où exactement?

		Assailli par ses interlocuteurs, je sens que Léonard ne souhaite qu’une chose: se sortir de là. Il répond poliment et avec aplomb, ne manque pas de serrer une main et d’incliner la tête avec élégance quand on se présente à lui, mais je sais qu’il n’a pas envie d’être là. Toutes ces séances de « bavardages » ne sont pas pour lui. Alexandra arrive, parle fort, applaudit et se présente, talonnée par un serveur qui porte sur son plateau en argent quelques coupes de champagne. Elle sert les personnes qui semblent, pour elle, être dignes d’intérêt.

		Je n’ai pas répondu au SMS de Léonard. Je préfèrerais lui parler de vive voix, mais ça semble être mission impossible. On me tend une coupe, et quand je vois la large main que je connais intimement se poser devant moi, je ne peux m’empêcher d’offrir mon plus grand sourire.

		– La conférence vous a-t-elle plu, Mona? me demande-t-il avec sa voix de président.

		Je prends la coupe, mais ne bois rien. Ne jamais boire à jeun, c’est la base, mais surtout, ne jamais boire dans le milieu professionnel en face de l’homme qu’on désire tant et qu’on porte huit centimètres de talons.

		– J’ai adoré… J’ai trouvé ça fascinant. J’ai presque hâte d’être dans le futur pour voir tous ces mots se transformer en choses concrètes.

		– J’ai hâte aussi, me lance-t-il dans un demi-sourire craquant.

		De quoi parlons-nous exactement? De LineOn ou de nous?

		Deux hommes munis de lunettes connectées s’approchent et alpaguent Léonard, qui semble contrarié de devoir à nouveau parler. J’ai si chaud dans ma veste que j’en profite pour m’éclipser pour aller m’aérer dehors. Le soleil est au zénith, mais San Francisco n’est pas une ville étouffante. Une légère brise me permet de respirer. En revanche, je ne peux rien pour mon pauvre rythme cardiaque qui n’arrive pas à reprendre une cadence normale… Encore moins quand la main de Léonard se pose sur mon épaule. Je sursaute.

		– Auriez-vous du feu, mademoiselle Caprisi?

		Son « mademoiselle » sonne diablement sexy dans sa bouche. Je sors de mon sac mon « briquet de secours ». Je ne fume pas, mais j’ai toujours un briquet sur moi et une petite paire de ciseaux. Mon père m’a dit qu’avec ça, je pouvais me sortir de bien des situations. Inutile de préciser que mon père était un fan de la vieille série des années 1980MacGyver…

		– Je ne fume qu’une cigarette par jour, lance Léonard, tandis que je me touche les mains comme à chaque fois qu’il est là.

		– Félicitations!

		– Il fut une époque de ma vie où j’en étais à plus d’un paquet par jour! dit-il en fixant l’horizon.

		Je le regarde tirer la fumée sur sa tige de tabac blond. Il incline la tête, semble prendre du plaisir. Je le regarde. Tout me subjugue: sa glotte proéminente, sa carrure de sportif et même ce dernier vice, la cigarette, contre lequel il lutte et qu’il arrive à dominer.

		Il s’approche de moi, tandis que nous sommes isolés de tous les autres fumeurs du colloque.

		– D’habitude, je prends cette cigarette le soir après mon dîner. C’est un rituel. Mais là, j’en avais besoin, dit-il de sa voix grave qui me fait chavirer.

		Je sens son parfum délicat danser autour de moi.

		– Vous n’aimez pas ce genre d’événements? hasardé-je.

		– Oh si! répond-il immédiatement. Au contraire, c’est ici que tout se joue et que l’on rencontre les créateurs de demain. Ce rassemblement est à l’origine de tellement de progrès… J’y suis tous les ans et je rentre toujours rempli d’idées nouvelles.

		– Alors pourquoi la cigarette? lui lancé-je, curieuse.

		– Parce que j’aimerais être invisible, m’imprégner de l’atmosphère, écouter les idées et propositions des uns et des autres, sans le superficiel autour. Sans les sourires, le champagne, les chiffres de ventes, les flatteries stériles, les journalistes avides… Réussir de façon discrète est une utopie. Heureusement, Alexandra se repaît de tout ça.

		Nous nous retournons instinctivement tous les deux et apercevons Alexandra qui rit aux éclats devant deux hommes bedonnants, chapeaux de cowboys sur la tête et cigares éteints à la bouche. Ils portent des montres rutilantes et des bagues en or… Tout le contraire du monde d’Alexandra « bon chic, bon genre », qui s’efforce (la connaissant) d’être aimable.

		– Il nous reste deux minutes avant que le devoir nous rappelle, alors laissez-moi m’excuser pour ce SMS.

		Je ne veux absolument pas qu’il s’excuse, mais je n’ai pas l’occasion de l’interrompre. Il enchaîne sans prendre de souffle, en me dévorant des yeux. Sa voix est assurée et me fait frissonner:

		– À ce stade, il serait vain de nier que mon attirance pour vous prend le pas sur toutes les résolutions que j’essaie de prendre… pour votre bien. Si je suis parti plus tôt, c’est pour refroidir mes ardeurs. Vous me plaisez, Mona, au-delà du raisonnable. Alors je compte sur vous pour m’aider à tenir mes distances parce qu’à vos côtés… En ce moment par exemple, je vous parle, mais je n’ai qu’une envie: poser ma bouche sur vos lèvres délicieuses…

		Il murmure tout ça, presque à mon oreille, puis s’arrête. Nous sommes à moins d’un mètre l’un de l’autre. Un feu grandiose s’allume dans mon ventre, et, haletante, je regarde Léonard dans les yeux. Il me dévore littéralement de ses pupilles noires comme la nuit. J’ai l’impression que nous sommes seuls au monde. Je lis le désir, mais aussi l’affection…

		– Je voudrais vous voir seul… lui annoncé-je sans le quitter des yeux.

		– Quelles bandes de rustres ces Texans! rugit Alexandra en allumant une cigarette extra-fine qui sent le lilas.

		D’une phrase, elle a fait éclater notre bulle de savon qui s’envolait dans les airs. Elle ne semble pas avoir remarqué l’ambiance entre Léonard et moi, trop occupée à résumer tout ce qu’elle vient de vivre.

		Je regarde mes pieds, l’écoute distraitement se plaindre du repas en libre service, mais quand c’est au tour de Léonard de prendre la parole, je suis tout ouïe.

		– J’ai deux rendez-vous dans l’espace Recherches et Développement et ensuite je dois animer un débat à l’USF.

		Alexandra grimace quand il évoque l’université de San Francisco.

		– Eh bien, tu vas devoir faire cavalier seul. N’oublie pas, ce soir, il y a le gala de charité pour les enfants-je-sais-plus-trop-quoi pour lesquels tu as fait un chèque pharaonique. Je ne voulais pas y aller, puisque tu n’y vas jamais, mais quand j’ai su qu’il y aurait la Première dame et une actrice hollywoodienne, je sais plus qui, celle qui a eu un Oscar et qui vient de se faire refaire le visage, je n’ai pas pu résister.

		Je rigole, et Alexandra se tourne vers moi.

		– Dommage que vous n’ayez pas de tenue de soirée, sinon nous vous aurions amenée, annonce Alexandra, presque désolée. Mais aujourd’hui, fouinez, allez aux conférences… On fera le point ensemble demain matin.

		J’ai connu plus investie comme formatrice.

		Avant que j’aie le temps de répondre, Léonard la coupe:

		– Je ne compte pas aller au gala ce soir. Ce qui m’importe, c’est d’aider l’association, pas d’aller à cette soirée. Et puis, je ne sais pas à quelle heure je vais terminer avec les étudiants.

		Alexandra n’écoute pas la fin. Son regard est attiré par la présence d’un homme d’une cinquantaine d’années qui traverse la cour en compagnie d’un molosse qui semble le protéger. Léonard sourit en regardant Alexandra s’agiter en Louboutin pour rattraper l’homme.

		– On ne peut pas lui retirer ça; elle se donne corps et âme à sa carrière. C’est Nathanaël Ford, le magnat de la presse, milliardaire comme les aime Alex.

		Léonard écrase sa cigarette, s’approche de moi, et cette proximité me fait l’effet d’une bombe dans ma poitrine.

		– J’ai deux rendez-vous R&D comme je l’ai dit à la vice-présidente. Je pense qu’ils vont vous passionner. Vous voulez venir avec moi?

		– Bien sûr! Je pourrai vérifier si ma trouvaille sur l’algorithme de mon application est plausible.

		– Oh! Vous avez une piste? me demande-t-il, impressionné.

		– Je crois, annoncé-je prudemment.

		– Alors nous allons fêter ça ce soir.

		– Ce soir?

		– Oui, mon rendez-vous avec l’université, c’était hier. C’était juste une excuse pour ne pas aller au gala de ce soir. À partir de 16heures, je suis libre comme l’air… Si ça vous tente, on peut faire un tour dans San Francisco.

		Son sourire me fait fondre. Il est franc et si rare. Je murmure un « oui ». J’espère qu’il se doute que si je pouvais, ma réponse, je la crierais de joie.

		***

		– OK, à mon tour. Parfum de glace préféré? demande très sérieusement Léonard au volant de son Alfa Romeo vert sombre.

		Il a enlevé la capote de la voiture, et j’ai l’impression d’être au cœur d’un film de Rossellini.

		– Incontestablement Cookie Dough! réponds-je sans hésiter. Je pourrais ne manger qu’elle jusqu’à la fin des temps!

		– Ah! Ah! Mais que fais-tu de framboise-menthe?

		– OK, tu as vraiment des goûts culinaires d’Anglais, m’amusé-je.

		Dès que je suis entrée dans cette voiture, nous nous sommes naturellement tutoyés, comme si nous avions inconsciemment séparé le travail… du plaisir.

		Nous descendons une des rues typiques de SF. Cette ville semble avoir été construite sur des montagnes russes. Tout est coloré, étonnant et il n’est pas impossible de croiser une banque suisse voisine d’un magasin de paniers en chanvre, qui jouxte lui-même un salon de thé tibétain. Je suis fascinée par tous les écriteaux et prends ce que je peux en photo. Je ris, heureuse de voir tout ça, et parfois, je sens le regard tendre de Léonard se poser sur moi.

		Je me sens bien, même si je trouve la situation surréaliste. Il y a de nombreux sujets que je n’ose pas aborder, à commencer par cette nuit il y a trois jours. Je regarde la main de Léo. Il serait vraiment indélicat de remettre sur le tapis ce sujet, même s’il est la raison de l’éloignement immédiat de Léonard. J’ai envie de profiter de lui sans drame, d’apprendre à le connaître. Ça fait maintenant une heure que nous déambulons dans la ville sans destination.

		– Tu es sûre de ne vouloir aller nulle part? me demande-t-il, visiblement plus habitué aux rendez-vous et aux horaires fixes.

		– Tu n’aimes pas ce road trip sans but? lui dis-je, défiante.

		– Ah! Ah! Mais si, Mona, c’est la première fois que je fais ça. Et maintenant? dit-il, s’arrêtant à un feu rouge.

		Je réfléchis et lance au hasard:

		– À gauche, puis à droite, puis au deuxième feu à gauche!

		Il rigole et desserre sa cravate. Il est tellement sexy. Nous nous regardons en souriant. Cette journée est merveilleuse.

		Arrivés à destination, nous échangeons des regards émerveillés. Le plus grand des hasards nous a menés devant la petite maison d’une cartomancienne. Assise sur le porche avec ses cartes, elle attend les clients. Je regarde Léonard avec excitation.

		– Hors de question! tranche-t-il. Je ne crois pas en ces bêtises!

		– Moi non plus, Léonard, mais avoue que le hasard fait bien les choses.

		Je sors de mon sac un billet de 20dollars.

		– C’est moi qui régale!

		Il se rapproche de mon visage et murmure:

		– Alors j’offre le dîner.

		Mon cœur s’accélère. Je vais passer la soirée avec lui, sans me cacher, parce qu’ici, nous ne connaissons personne et qu’Alexandra sera à sa soirée mondaine.

		– Très bien, dis-je en serrant la main de négociateur qu’il me tend.

		Le contact de nos deux paumes me fait frissonner. Je retire la mienne en premier, comme effrayée par tant de désir.

		Nous nous asseyons en face de la cartomancienne. Je suis la première à tirer les cartes. Elle sourit en posant la carte du tendre devant moi. Sans rien expliquer, elle nous regarde en souriant, et nous comprenons que c’est un bon présage pour « nous ». Quand les diseuses de bonne aventure nous prédisent de belles choses, nous sommes toujours enclins à les croire. Mais quand vient le tour de Léonard, le regard de la vielle dame s’assombrit.

		– Le passé, monsieur, le passé est un problème, et c’est un futur problème pour vous.

		Comme je ne comprends pas ce que dit la vieille dame, je regarde Léonard en lui souriant, prête à ricaner à ces mystérieuses balivernes, mais Léonard ne rigole plus. Il se lève et me tend la main.

		– Et si on allait se promener, annonce-t-il tout en saluant la femme de la tête.

		Je dépose le billet sur la table, sans un mot. J’ai un sourire pour la femme qui regarde Léonard, ennuyée. Il a l’air contrarié, mais me tend la main. Nous marchons en silence. Je m’en veux… Quelle proposition stupide…

		Comme s’il se disait la même chose, Léonard s’arrête.

		– Mona, je suis désolé. Je me suis braqué.

		– Non mais c’est moi…

		Il pose un doigt sur ma bouche dans un mouvement à la fois délicat et ferme. Il me désigne un banc du doigt.

		– Assieds-toi, s’il te plaît!

		– Euh, d’accord… mais pourquoi? demandé-je, intriguée.

		– Si je te le dis, ce n’est plus une surprise.

		Je m’exécute tandis qu’il retire définitivement sa cravate. Il me bande les yeux avec et je sens son visage à quelques millimètres du mien.

		– J’en ai pour une minute.

		La minute me semble durer une éternité, mais quand il revient et que j’entends le son de sa voix, clairement de bonne humeur, je défais le lien avec empressement. En voyant Léonard, j’explose de rire. Il tient dans ses mains deux cornets de glace.

		– Ils avaient du Cookie Dough, mais pas de framboise-menthe. C’est un scandale! Ce sont eux qui ont les meilleures glaces de la ville. Je les ai repérés quand on s’est garés. Moi aussi je peux être inattendu… pour un Anglais, dit-il en riant.

		Je prends la glace en me relevant. Je le remercie. Nous terminons notre après-midi en marchant dans les rues de San Francisco, profitant de la présence de l’un et de l’autre.

		– Je t’emmène dans un lieu qui m’est précieux, mais avant, on doit passer chez Albert, m’annonce Léonard, plein de mystère.

		– Et où est cet endroit secret?

		– À deux rues d’ici. Sans le savoir, tu nous as rapprochés de mon loft. Je n’y séjourne que quand je suis en vacances sur la côte. Sinon, je descends à l’hôtel. J’adore cet appartement et je suis content de te le montrer.

		Je savoure chaque pas. Heureuse d’être là.

		***

		Accoudée sur l’îlot central de la cuisine de Léonard, un verre de vin français à la main, je le regarde cuisiner. Il a retroussé les manches de sa chemise bleu ciel qui rehausse son teint. La musique et la lumière tamisée donnent à cette immense cuisine une âme réconfortante.

		– Albert, qui a ouvert l’épicerie française en bas de la maison, m’a appris comment cuisiner ses produits: quels fromages mettre sous cloche, à quelle température cuisent les tranches de rumsteck pour en faire des tournedos Rossini…

		J’absorbe ses paroles, regarde ses gestes sensuels et méticuleux. Il ajoute une pincée de sel après avoir goûté sa sauce. Son festin sent bon. J’ai hâte de déguster tout ça, mais un appétit d’un autre genre ne cesse de grandir. Nous venons de passer quatre heures ensemble, à parler, rire, mais en gardant des distances respectables et en ayant des gestes tendres, jamais trop proches.

		Léonard nous ressert un verre et porte un toast en faisant tinter son verre de sa cuillère en argent. Amusée, je lève le mien, tout ouïe.

		– Je voudrais porter un toast. À toi, Mona.

		– À moi?

		– Oui, à toi. Je sais que j’aurais pu te rencontrer dans des circonstances moins compliquées. Je sais qu’il va être difficile pour nous de séparer LineOn, de… ce qu’il nous arrive, mais aujourd’hui j’ai compris qu’il serait encore plus difficile d’ignorer à quel point tu… me plais.

		Je suis estomaquée. Je ne m’attendais pas à ce que Léonard s’ouvre à moi, même si je ressens ses hésitations, sa gêne dans ses points de suspension. Je suis bouleversée, et ses yeux ne me quittent pas. Je regarde la pendule de la cuisine qui annonce 19h 30et je souris.

		– Les bureaux de LineOn sont fermés sur ce fuseau horaire… Alors, si je ne parle plus à mon président, je voudrais répondre à l’homme en face de moi que je n’ai pas peur de la suite tant qu’il est là.

		Je tremble légèrement. Léonard, sérieux, pose très lentement son verre. Il enlève le torchon de son épaule, et d’un doigt, il éteint la plaque sous son plat qui mijote doucement. Il passe une main dans ses cheveux et contourne le bar.

		Je le suis des yeux, fascinée par sa démarche assurée, moi qui ai du mal à tenir droit sur mon tabouret de bar. Je suis émue. J’ai l’impression que, contrairement aux deux dernières fois où nous nous sommes vus, il se passe quelque chose qui n’est pas de l’ordre de la pulsion mais de l’envie profonde, et que des sentiments commencent à naître.

		J’ai la gorge sèche et les mains moites quand Léonard fait délicatement tourner le tabouret sur lequel je suis pour me faire face. Il touche ma joue en silence, remet une boucle de cheveux en place. Têtue, cette dernière se rebelle. Il sourit et se penche vers moi. Je ferme les yeux et, déjà, sa bouche et la mienne s’unissent dans un baiser profond. Nos langues, brûlantes d’avoir attendu si longtemps pour se retrouver, entament leur danse envoûtante. Mes jambes s’écartent légèrement, et Léonard se colle à moi. Mes mains glissent dans son dos et sentent la puissance de l’homme sous le coton. Ses muscles se contractent tandis qu’il me tient par les hanches de sa main gauche et, de sa main droite, par la nuque.

		– Tu es si belle, me murmure-t-il au creux de l’oreille.

		Je frissonne et renverse ma gorge en arrière. Il en profite pour la couvrir de baisers qui me donnent la chair de poule.

		Nous respirons de plus en plus fort, et mes seins se tendent sous mon chemisier. Ils retrouvent bientôt les mains qui les ont fait renaître quelques jours auparavant. De la pointe de son index et de son pouce, Léonard les pince avec douceur, provoquant mes gémissements. Mon désir s’appelle Léonard Carlson et il est sur le point de m’en donner une nouvelle preuve.

		
		
		Nos deux corps sont pressés l’un contre l’autre et s’épousent harmonieusement. Nos respirations haletantes s’emballent dans un rythme endiablé. Habillés, l’un contre l’autre, nous ne faisons déjà qu’un. Je sens son corps brûlant et je gémis.

		– Embrasse-moi, Mona.

		Je m’exécute et pose mes lèvres contre sa bouche. Ses lèvres ourlées caressent les miennes, comme on caresse délicatement du cachemire, et la douceur du contact me saisit. Quel plaisir de retrouver le goût de cet homme. Je me souviens avec ivresse de notre première union. Elle était sauvage, puissante, et les images qui me viennent en tête attisent mon envie: nos baisers passionnés, l’excitation irrépressible, la peur, la découverte, le désir irrationnel et inconnu menant à l’orgasme le plus puissant que j’aie jamais connu.

		Étourdie, j’ouvre les yeux pour faire face à cet homme sublime. Ses yeux noirs me sondent comme un prédateur qui a trouvé sa proie. Dominateur, il reste néanmoins très doux quand il me prend la main et me chuchote à l’oreille:

		– Suis-moi.

		Nous entamons la montée des escaliers, mais Léonard s’arrête et s’agenouille. Étonnée, je le regarde. Ses mains glissent le long de mes jambes pour arriver à mes pieds. Là, il m’ôte la paire d’escarpins aiguilles qui m’incommodaient tant aujourd’hui. Tout dans ses gestes est sensuel et délicat. Mes chaussures sur le côté, il se redresse en caressant à nouveau mes cuisses et m’offre un franc sourire quand ses doigts glissent sur mes bas.

		– Des bas? Intéressant! dit-il avec son irrésistible accent anglais.

		Je lui souris en guise de réponse.

		– Tu as perdu ta langue, belle Mona?

		– Non, Léonard… Je suis simplement… conquise, lui réponds-je en le regardant droit dans les yeux, avant de l’embrasser passionnément tout en m’accrochant à sa crinière brune.

		Voilà le pouvoir que cet homme a sur moi. J’ose toutes les caresses, les attentions. C’est mon homme, celui que je veux, et j’ai des élans que je ne contrôle pas. Oui, j’ai mis des bas dans l’espoir que, peut-être, sa main glisserait sous ma jupe, et je suis folle de bonheur de savoir que ça n’a pas été vain.

		Les mains de Léonard s’aventurent maintenant sous mon tailleur. Elles sont chaudes et réchauffent mes fesses nues qui frissonnent. J’ai aussi osé le string…

		– Ne jamais se fier aux apparences, me dit-il avant de poursuivre. Je savais que sous cet uniforme de working girl, j’allais trouver des trésors. Je fantasme sur toi depuis ce matin: au moment où je t’ai vue à la conférence, dans la voiture, depuis que je fais à manger… Je n’en peux plus.

		Sa voix est grave et elle ne se départ jamais de son autorité naturelle. Avec poigne, Léonard explore la peau tendue. À chaque fois que ses longs doigts s’enfoncent dans la chair de mes hanches, je suis parcourue d’une décharge électrique des pieds à l’échine. Nous sommes attirés comme des aimants au pied de cet escalier.

		Brusquement, Léonard me plaque contre le mur, et je rugis de plaisir. J’aime plus que tout son ardeur. Mon visage s’appuie contre le béton et mon amant se colle à moi. Je sens son sexe dur ondoyer sur mes fesses. Chaque à-coup est un prélude à notre rencontre. Ma culotte est humide de plaisir. Mes lèvres se gonflent et crient leur besoin de prendre le sexe de Léonard.

		Soudain, nous sursautons au son de la sonnerie du téléphone qui vient de la poche du pantalon de Léonard. Il l’éteint instinctivement, mais le téléphone, sonne à nouveau. J’ai une idée.

		– Réponds, lui lancé-je, un sourire séducteur aux lèvres.

		– Hum… non, je n’ai aucune envie de…

		Je pose mon doigt sur sa bouche et lui chuchote à l’oreille.

		– Aie confiance…

		Intrigué, Léonard répond:

		– Oui, je ne peux pas rester… Je suis occupé.

		Il bouche le combiné et m’explique que ce sont les investisseurs de Tokyo. Je hoche la tête et gravis quelques marches. Je défais ma jupe, la fais glisser sur mes pieds. J’ai peur de relever le visage, mais quand je vois l’effet que ce petit effeuillage a sur lui, je me sens encouragée. Il se mord une lèvre.

		– Oui, les actions sont au plus haut; vous pouvez y aller.

		J’aime entendre son ton professionnel, mais encore plus voir à quel point il ne souhaite qu’une chose: jeter ce téléphone et me prendre.

		Je monte deux autres marches et fais tomber la veste. Il passe une main dans ses cheveux et sa voix trahit son impatience.

		– Oui, faites-moi confiance. On en reparle demain… Autre chose?

		Il lève les yeux au ciel et me sourit.

		– Tu ne l’emporteras pas au paradis… dit-il en couvrant à nouveau son téléphone de la main.

		Une marche de plus et je quitte ma blouse en soie noire. Je suis désormais en sous-vêtements.

		– Monsieur Hashimoto, j’ai une affaire très urgente à régler. Je vous appelle demain à midi, heure japonaise. Konbanwa!

		Sans attendre de réponse, Léonard lâche le téléphone.

		– Tu parles japonais? tenté-je de dire pour détourner ses yeux qui dévorent mon corps presque nu.

		– Je parle plein de langues, Mona.

		À peine ai-je le temps de l’entendre qu’il est déjà à hauteur de mes seins, une marche plus bas. Il les couve du regard et embrasse ma peau frissonnante. Alors que quelques secondes plus tôt, effrontée, je jouais avec lui, je suis littéralement intimidée par l’homme. Je rougis. Heureusement qu’il fait sombre…

		– Suis-moi! annonce-t-il, autoritaire, tout en me tenant doucement par la main.

		Nous arrivons au premier étage. Le parquet ciré grince. Il y a une desserte suédoise et une photographie en noir et blanc de New York. Nous avons beau être à l’autre bout du pays, New York, la ville d’adoption de Léonard, n’est pas loin.

		Je le suis et contemple son dos emprisonné sous sa chemise. La carrure du boxeur est impressionnante. Je souris en pensant que c’est la première chose que j’ai vue de lui et que j’ai tout de suite été attirée.

		Nous arrivons au bout du couloir et Léonard ouvre la porte. Je suis soufflée par l’immensité de la pièce. Elle fait au moins 60m2; ce qui est complètement fou pour une chambre! La hauteur sous plafond est, elle aussi, démentielle. Les lumières de la ville qui jaillissent de la grande baie vitrée industrielle sont la seule source lumineuse. Le lit est entouré de tapis blancs, épais et doux.

		– C’est si beau!

		Ma phrase empreinte d’admiration m’échappe.

		– Ça, c’est parce que tu es là.

		Léonard pose sa main sur la mienne, et nous nous regardons longtemps l’un et l’autre jusqu’à ce que notre désir prenne le pas sur cet interlude romantique. Son souffle s’accélère, sa langue me pénètre et je ne peux retenir un râle de plaisir. Nous avons toute la nuit pour nous. Nous allons pouvoir jouir l’un de l’autre.

		Léonard profite de ce long baiser pour détacher les agrafes de mon soutien-gorge. Il passe ensuite la main dans mes cheveux, puis revient à mes tétons bruns qu’il aime agacer. Ils durcissent, et je suis trempée de plaisir. Ses mains reprennent leur exploration. Elles caressent mon ventre et se posent sur mon sexe encore protégé par ma culotte. La pointe de son doigt effleure le tissu défendant mes grandes lèvres humides.

		– Allonge-toi.

		Je m’exécute, folle d’impatience, tandis que Léonard se met à genoux au bord du lit. Il défait soigneusement sa chemise, puis fait rouler mon string sur mes jambes que je referme instinctivement. Mais, doucement, ses mains les écartent. Mes jambes tremblent, j’ai la tête qui tourne, mais rien de tout ça ne détourne Léonard de sa quête: mon sexe. Et plus je me sens fragile, offerte, plus il devient fort.

		– Chhhh… murmure-t-il. Laisse-moi faire. Tu le veux. Regarde comme tu es humide.

		Il passe délicatement son doigt sur mon clitoris inondé d’envie et suce lentement son doigt sans me quitter des yeux. Bien sûr que je le veux.

		J’écarte les jambes pour lui laisser toute la place qu’il lui faut. Quand je sens son souffle frais sur mon intimité en feu, je ne peux m’empêcher de gémir.

		– Je compte goûter ce corps jusqu’à l’aube. Je veux tout de toi.

		Continue. Parle-moi. Dis-le moi.

		– Je te veux dans ma bouche. Je veux m’enfoncer en toi. Je veux nos sexes ensemble.

		Il enfonce sa tête entre mes cuisses, et sa langue me fouille. Il me lèche avec ardeur. Sa large langue couvre mon petit sexe, et mon dos se décolle instinctivement du matelas. Il s’agrippe à mes hanches pour me contrôler et enfonce sa langue en moi. Il la bouge dans tous les sens, et mon visage brûle de plaisir. Je m’accroche aux draps de soie en murmurant son prénom.

		Bientôt, il reprend le chemin de mon clitoris et décide de l’aspirer. La torture est délicieuse et mon bouton se gonfle d’envie. J’exulte, en nage. J’ai envie de jouir et tous mes muscles se tendent.

		– Il faut que je ralentisse, sinon… je ne vais pas pouvoir tenir longtemps. C’est fou le pouvoir que tu as sur moi.

		– Viens en moi… juste un petit peu… juste pour me faire plaisir.

		Léonard s’arrête subitement et déboutonne son pantalon. Il se penche, pose un préservatif sur le lit et baisse son caleçon. Quand je vois son large sexe tendu, immense, j’ouvre instinctivement les jambes.

		Comme encouragé, Léonard fait glisser le latex le long de son vit. Il me regarde alors que je l’admire. Je photographie mentalement cette image de lui me dominant, si beau et si puissant. Il tient son sexe de sa main large et virile, et je frissonne devant sa taille. Je me redresse, prise par une soudaine envie d’accueillir son sexe dans ma bouche. Je m’agenouille et j’ouvre la bouche pour aspirer le membre puissant de Léonard. Il pénètre ma bouche lentement. Je ferme les yeux alors qu’il s’appuie sur mes épaules. Je salive et râle de plaisir.

		– Mouille-le. Je veux glisser.

		Je m’exécute. J’aime lui obéir. J’aime savoir que je suis à lui et que je le rends fou. À en croire l’ampleur qu’il prend maintenant dans ma bouche, je sais que Léonard est sur le point de jouir. Il se retire, me tend une main, que j’empoigne pour me lever. Je suis à hauteur de son torse. Je me sens si petite face à lui, si grand.

		Il s’allonge à côté de moi et me demande de venir dans ses bras. Je m’exécute, étonnée qu’il y ait encore de la place pour la tendresse, mais Léonard a une idée derrière la tête. Il me renverse à moitié sur le côté et se colle à mon dos en petite cuillère. Ainsi, je suis entièrement dans ses bras et il peut atteindre de ses mains ma bouche, mes seins et mon sexe. Le sien est posé sur mes fesses que je bombe et tends vers lui pour l’exciter. Son érection est puissante. Je frémis à l’idée qu’elle sera bientôt en moi. Il baise mon cou et ponctue ce geste de mots tendres.

		– Je suis tellement heureux, là, tout de suite. Tu es si belle, tellement sexy, tellement excitante.

		Il donne un coup de reins, et son sexe est amorti par la chair de mes fesses. Il continue de se frotter contre elles jusqu’à ce qu’il ne puisse plus attendre.

		– Tu es prête? demande-t-il alors qu’il prend déjà le chemin du mien.

		Allongée sur le flanc, je murmure un inaudible « oui » avant de fermer les yeux. Je ne vois pas son visage et je ne le connais pas depuis très longtemps, mais je devine aisément l’expression précise de mon bel amant. Il s’enfonce profondément en moi et je laisse un audible « oh! » de plaisir remplir la pièce qui lui fait écho. Je suis frappée par ce bonheur physique qui me transperce de toutes parts.

		Il me prend par les hanches et me soulève légèrement pour mieux me pénétrer. Mes seins s’agitent de haut en bas. Léonard s’en saisit, puis les serre de plaisir.

		Les bruits de la ville nous parviennent. La vue est merveilleuse, alors que la cadence s’intensifie. Il est en moi, s’enfonce, se retire. Mon sexe l’enserre et je le sens à l'intérieur, profondément, énervé et exalté. Il a du mal à se maîtriser, comme si son vit étouffait de plaisir. Je hoquette, je m’étouffe presque d’envie. J’aimerais me coller encore plus à lui, ne faire plus qu’un avec Léonard. Il souffle dans ma nuque et je le supplie.

		– Prends-moi!

		Alors il s’énerve. Je serre de toutes mes forces mon vagin et, surprise, lâche un râle rauque. Je pose une main sur mon sexe, et le contact de mes doigts sur mon clitoris me fait perdre pied. C’en est trop. J’explose. Mon orgasme fulgurant est rejoint par celui de Léonard dans une merveilleuse mélodie. Quel bonheur physique! Quelle joie! Je suis submergée d’un ravissement inédit qui m’étreint, alors que Léonard se colle un peu plus contre moi, essoufflé. Je sens mon cœur battre jusque dans mon vagin. Léonard est encore en moi, et c’est comme si aucun d’entre nous ne souhaitait se séparer. Il caresse doucement mon bras.

		– C’était magique, finit-il par me chuchoter, sa voix toujours aussi grave mais pleine de sourire.

		Nous restons ainsi pendant un long moment et, sans nous en rendre compte, toujours soudés l’un à l’autre, finissons par sombrer dans le sommeil.


		8. Premiers secrets

		– Léonard?

		J'ai été malencontreusement réveillée par le chant de ce que j’imagine être un colibri. Encore endormie, je tâtonne dans le lit king size à la recherche de l’homme qui m’a offert cette nuit magique et plus de plaisirs que je n’osais en recevoir dans ma vie. Nous avons dormi ensemble pour la première fois, et je suis encore émue de tout ce qu’il vient de se passer ces douze dernières heures.

		Mes recherches demeurent infructueuses, alors je soulève les draps blancs en soie sauvage et découvre la chambre vide. Un petit mot fait taire toutes mes inquiétudes. Sur la table près du lit, je trouve une note griffonnée par Léo:

		« Bonjour beauté, je suis sur le toit. Je m’entraîne. J’espère être revenu avant ton réveil et avoir jeté ce mot pour ensuite te couvrir de baisers et te retirer des bras de Morphée. »

		Je souris en soupirant de contentement, puis m’interroge sur cette histoire d’entraînement. Je vais monter voir, mais je profite de ce moment en solitaire pour observer la maison grand luxe de mon amant.

		Assise sur le lit, j’observe la pièce immense qui commence à être inondée de soleil. Il est 6heures du matin… mais à quelle heure est parti Léonard? Il m’a confié hier que quatre ou cinq heures de sommeil lui suffisaient, mais la nuit a été très fatigante. Si je n’avais pas été réveillée par les oiseaux, j’aurais bien dormi une heure de plus.

		Je regarde l’appartement de Léo, flattée d’y être invitée. Je prends la chemise qu’il a laissée au sol. Elle est ridiculement trop grande. Léonard et moi n’avons absolument pas le même gabarit, mais je me vois mal enfiler mon tailleur tout de suite. J’aime renifler son parfum envoûtant sur son col.

		Je me lève et trouve une paire de chaussettes douces. Je ne sais pas si Léonard possède autre chose que de la qualité, que ce soit dans sa penderie, dans son appartement ou dans son garage… Tout a l’air d’être au top de ce que l’on peut avoir… même ses chaussettes.

		J’erre dans le loft, très peu meublé, mais truffé de gadgets high-tech. Il y a des télécommandes design à chaque coin de pièce: pour moduler la climatisation, baisser les volets, lancer la musique, et d’autres fonctions plus étonnantes comme lister ce qu’il a dans le frigo ou programmer des machines à laver à distance! On utilise abusivement le terme loft aujourd’hui pour désigner n’importe quelle surface atypique, mais, chez Léonard, c’est vraiment authentique. Les murs de briques sont bruts et le parquet ancien. Il y a peu de meubles dans la maison, mais tout autre élément serait superficiel. Les espaces évoluent sur plusieurs étages. Il y a peu de portes, peu de murs, mais beaucoup de lumière! On retrouve sur le plafond cathédral les vestiges d’une ancienne activité industrielle. Des poutres en bois et des poulies en fer que Léonard a choisi de laisser pour conserver « l’esprit du lieu ». Il m’expliquait hier soir, alors que je m’émerveillais de l’affrontement entre maison et usine, que, pour lui, c’était le symbole qu’aucune ascension n’était impossible. Il y a un siècle, dans cet endroit, on fabriquait des tissus, et personne ne passait du temps ici. Aujourd’hui, c’est un diamant taillé que Léonard a arraché du marché immobilier. Non sans avoir bataillé avec d’autres acquéreurs aussi fascinés que lui par l’endroit. Mais quand Léonard veut quelque chose, il l’a.

		Je suis néanmoins intriguée par cette maison. À part le nom de Léonard sur la porte (enfin ses initiales) et quelques courriers, rien ici ne semble être « intime ». Il n’y a pas de tableaux, pas de photos personnelles, ni d’objets familiers. Il n’y a pas le petit fouillis habituel que l’on retrouve dans toutes les maisons, même les plus ordonnées. C’est comme si Léonard ne connaissait personne, n’avait pas de souvenirs de la fac, de l’école. Aucune trace non plus de soirées arrosées ou de vacances entre amis. Tout est sous contrôle, virginal.

		Je monte les escaliers, après avoir trouvé un pull en cachemire gris sur les patères de l’entrée, et pousse la petite porte en fer forgé qui mène au dernier étage. Là, le soleil m’éblouit et j’aperçois Léonard, sautillant torse nu devant un sac de frappe et lui donnant de violents coups. Je suis partagée entre le désir qui m’anime et la répulsion naturelle que j’éprouve pour tout ce qui ressemble de près ou de loin à une bagarre. Même s’il s’agit d’un sport, la boxe est violente.

		Léonard ne m’a pas vue. Il s’empare de la corde à sauter à ses pieds, la mâchoire serrée, et saute de plus en plus vite… J’ai le tournis pour lui.

		Quand il s’apprête une nouvelle fois à frapper ce sac, qui, le pauvre, doit craindre le coup décisif, j’interviens:

		– Bonjour, vous!

		Il s’arrête et me sourit. Torse nu, les muscles saillants et luisants, il est diablement sexy. La boxe est peut-être violente, mais éminemment sensuelle.

		– Bonjour, vous, me lance-t-il à son tour avec son délicieux accent.

		Je lui envoie une serviette blanche qui chauffait au soleil. Il se tamponne le front et m’embrasse. Je prends sa main, inquiète.

		– Tu vas te faire mal, Léo… Tu es sûr que c’est raisonnable de t’entraîner avec ta blessure?

		– Ne t’inquiète pas… Je ne suis pas vraiment blessé. Et puis, le sac ne m’a rien fait, contrairement à ce sale type.

		– Marco, lui dis-je avant de m’asseoir près de la table où un Thermos et des tasses sont posés. Tu veux un café?

		Léonard hoche la tête et s’approche de moi sans me quitter des yeux. Il ne s’assoit pas sur la chaise, mais en tailleur sur le sol. Il met un sweat et me demande après une première gorgée de café:

		– Tu me racontes qui est ce Marco? Un ex-petit copain jaloux?

		Il sourit, mais je sens à ses yeux que cette idée lui déplaît au plus haut point.

		Pour ma part, je n’ai plus envie de sourire. Je sens qu’il est temps de parler de Marco. Léonard et moi avons franchi un cap, et si notre relation doit aller quelque part, si je veux qu’il me comprenne, il doit savoir. Une relation est fondée sur l’honnêteté et non sur les secrets, aussi lourds soient-ils.

		Encouragée par la main bienveillante que Léonard pose sur ma cuisse, je me lance:

		– Marco n’est pas mon ex, mais celui de ma grande sœur, Bianca. Elle n’est plus… de ce monde.

		– Oh, mon Dieu! Je ne savais pas. Je suis désolé, Mona…

		Il sert ma main et se rapproche. Je ne sais pas si c’est la gentillesse de Léonard ou le fait que je sois sur le point d’expliquer ma plus grande douleur à quelqu’un pour la première fois depuis des années, mais j’ai la gorge serrée.

		– Bianca est morte il y a douze ans. Nous étions proches, surtout depuis le décès de ma mère, six ans plus tôt. Bianca était une vraie fille… contrairement à moi: coquette, féminine, très belle…

		– Tu es sublime, Mona, me coupe-t-il sans pouvoir retenir ses mots.

		Il s’excuse, mais je me sens écoutée et sereine. Je poursuis:

		– Les garçons étaient tous amoureux d’elle, mais elle aimait Marco. Je n’ai jamais compris pourquoi. À l’époque, il était déjà délinquant. Mon père ne voulait pas qu’elle le fréquente. Alors, un soir où il était de sortie, Bianca m’a demandé de l’aider à faire le mur et de la couvrir… J’avais 12ans, Bianca, 16. Je l’admirais et j’aurais tout fait pour l’aider. Si j’avais su…

		Léonard se rapproche de moi pour m’aider à poursuivre.

		– Elle devait rentrer avant Papa, à 23heures, mais quand mon père est arrivé, j’ai compris que quelque chose n’allait pas. Je suis allée voir mon père pour lui raconter. J’avais peur que Marco lui ait fait quelque chose; je n’avais pas confiance en lui. Mon père est sorti et m’a demandé de rester à la maison. Ça a été les plus longues heures de ma vie. Je guettais la sonnerie de la porte et du téléphone. Je n’avais pas de portable. Puis on a sonné à la porte: c’était ma tante, en larmes. Elle m’a seulement dit que Bianca avait eu un accident.

		Je reprends mon souffle pour poursuivre. Reparler de ça fait ouvrir une plaie qui, douze ans après, ne s’est pas refermée. Avant que je puisse ajouter un seul mot, à genoux devant moi, Léo me serre dans ses bras. Il me murmure d’une voix sombre et réconfortante qu’il est là. Sa gentillesse me donne la force de clore ce chapitre. Je n’en parle jamais, mais avec Léo, c’est différent. J’ai envie de lui raconter mon histoire.

		– J’ai pleuré toute la nuit jusqu’au retour de mon père, qui est rentré à la maison avec une expression qui ne l’a pas quitté depuis: le désespoir.

		– Qu’est-ce qui est arrivé à Bianca? demande Léonard, presque en colère.

		– À la sortie du restaurant, cinq hommes s’en sont pris à Marco. Une histoire de vol de marchandises, je crois. Des gars de Hell’s Kitchen pour changer. Ils l’ont roué de coups, selon une voisine qui a tout vu depuis sa fenêtre et qui a appelé la police. Bianca est intervenue pour aider Marco. L’un d’entre eux a violemment dégagé ma sœur en la poussant avec son couteau. Il lui a perforé le poumon. Ils se sont tous enfuis devant ma sœur qui suffoquait… y compris ce lâche de Marco. Depuis, je n’ai de cesse de fuir deux choses: la délinquance avec la violence qu’elle engendre et mon quartier, dans lequel je croise Marco qui a un comportement très bizarre avec moi depuis le décès de ma sœur, comme s’il la voyait à travers moi.

		À ces mots, Léonard se redresse, soucieux. Il me tourne le dos tout en me parlant:

		– Je suis désolé, Mona. Je comprends mieux ta réaction de l’autre soir, même si je continue de penser que Marco s’en est tiré à bon compte avec moi… Mais le pire, c’est que ce n’est pas la première fois.

		– Oui, mais Marco a grandi dans ce climat. Je ne l’excuse pas, mais il n’a pas fait d’études, ne connaît que la violence, la rue et la loi du plus fort. Il n’a pas le choix.

		– On a TOUJOURS le choix, crois-moi!

		Sans réaliser, Léonard a haussé le ton, visiblement furieux que je puisse réfléchir aux circonstances qui ont amené Marco à être celui qu’il est. Je ne veux pas que Little Italy et mon passé empoisonnent notre merveilleuse parenthèse à San Francisco. Je me lève et m’approche de Léonard.

		– Je ne veux pas que Marco gâche notre matinée, Léonard.

		Il se retourne et me prend dans ses bras, avec un sourire attendri.

		– Oh! Je suis désolé. Cette histoire me brise le cœur, et quand je suis triste, la colère n’est pas loin. Je suis furieux que ta famille ait dû traverser ça, en colère que des hommes comme lui n’aient rien fait pour changer, en colère que tu vives là-bas. Je…

		À mon tour de poser un doigt sur sa bouche si délicate. Il me sourit, et je me hisse sur la pointe des pieds pour l’embrasser doucement.

		Léonard n’a pas la même violence que les hommes de l’acabit de Marco. Léonard est courageux, et si Marco avait été comme lui, il n’aurait jamais laissé Bianca se faire blesser et l’aurait encore moins abandonnée. Léonard est droit, protecteur et il m’est d’autant plus séduisant dans la lumière ocre du petit matin.

		– Mona, me dit-il en me regardant dans les yeux. Je ne laisserai personne te faire du mal. Je sais que tu détestes la violence et ne crois pas qu’elle me plaît! Si je boxe, c’est parce que j’aime me libérer de toute cette énergie le matin, comme quand tu vas courir avant d’aller chez LineOn.

		– Je comprends.

		Léonard m’embrasse et me serre fort dans ses bras. Nous restons un moment en silence. Un silence plein de promesses et d’engagements.

		***

		– Il est 8h 30. Il faut que je retourne à l’hôtel avant qu’Alexandra ne s’aperçoive de mon absence!

		– Envoie-lui un SMS et dis-lui que tu es encore chez moi!

		Je m’arrête net et Léonard m’observe, amusé.

		– Je plaisante Mona. J’ai compris ce que tu m’as dit: personne ne doit savoir. On se comportera comme tu le souhaites chez LineOn, dit-il comme s’il répétait une poésie.

		– … Et ce sera encore plus excitant de se retrouver, lui susurré-je en m’approchant de lui pour l’embrasser.

		Je n’arrive pas à croire que je suis la femme qui vient de dire ça. D’habitude, je suis timide et loin d’être séductrice.

		Léonard n’avait pas d’avis sur la question de le dire au travail ou pas. Il m’a laissée, comme le gentleman qu’il est, prendre cette décision. J’ai repensé aux avis de Tony et aussi à Claire. Il va falloir que je lui en parle. Il est hors de question qu’elle l’apprenne d’un autre que moi. De plus, je veux faire mes preuves chez LineOn. Je ne veux pas qu’on pense que je suis là grâce à Léonard. Ce serait injuste pour le travail que je fournis depuis des années.

		Je jette un œil sur le lieu qui a accueilli cette excursion enchantée. Je sais que Léonard est très pris, même s’il essaiera de se libérer pour moi comme il me l’a promis, mais quand nous retrouverons-nous à nouveau seuls et à l’abri de tous pour nous découvrir encore plus?

		Main dans la main, comme des enfants, nous descendons les escaliers pour rejoindre la rue. Léonard me laisse passer devant lui, et je sors les notes que j’ai prises hier pour les relire sur le trajet, comme pour me remettre dans le bain des affaires, tandis qu’il écoute ses messages.

		Je relève la tête quand nous tombons nez à nez avec Alexandra, entièrement vêtue de son équipement de joggeuse, mais qui ne court pas. Elle est plantée devant l’immeuble. Je ne sais pas depuis combien de temps… Mon sang se glace.

		– J’ai essayé de te joindre, Mona, mais tu étais sur répondeur. Alors je t’ai fait demander à la réception et ils m’ont dit que tu n’étais pas joignable. Une réflexion en entraînant une autre, je me suis dit qu’ambitieuse comme tu es, tu devais être dans les draps de notre président.

		Je suis choquée, giflée par les propos de la vice-présidente qui prend une gorgée de sa boisson énergétique fluo sans un regard pour Léonard.

		– Non mais qu’est-ce que tu fais, là? Ça ne va pas de calomnier une de nos employées! Qu’est-ce que c’est que ces manières?! Venant de toi en ce moment, plus rien ne m’étonne, mais là, tu t’es surpassée!

		Alexandra, surprise par le ton de Léonard, qu’elle pensait avoir pris la main dans le sac, perd de sa superbe.

		– Excuse-moi, Léonard, mais il est 8h 45et je te trouve en compagnie de notre junior devant chez toi, dit-elle en commençant à bafouiller.

		Je suis presque gênée pour elle. Après tout, il faut bien admettre qu'elle a raison.

		– Et tu t’es dit que nous avions forcément couché ensemble, puis tu as eu la brillante idée de venir nous espionner comme dans un sitcom et insulter la « junior », comme tu dis, sans autre forme de procès?!

		Je suis maintenant soufflée par l’aplomb du négociateur. Il m’avait promis de protéger notre couple de notre vie professionnelle, mais je réalise qu’il tient parole au-delà de mes espérances.

		– Je n’ai pas à me justifier, Alexandra, auprès de personne, mais comme tu le vois, Mona relit les notes de notre réunion d’hier parce qu’elle fait partie du département Recherches et Développement et que j’avais besoin qu’elle me résume tout avant mon rendez-vous de 9h 30. Je l’ai fait venir tôt… Et puis, non! Je n’ai pas à te parler. C’est plutôt à toi de m’expliquer ce comportement bizarre depuis un mois et surtout ce que tu fais devant chez moi à cette heure-ci!

		Je n’ai toujours pas dit un mot et je regarde mes pieds pour me faire oublier.

		– Tu fabules complètement, Léonard. Tout va bien. Au contraire, j’ai de bonnes nouvelles.

		J’interviens.

		– Je suis désolée, Alexandra, j’aurais dû vous prévenir que j’allais tôt chez…

		– NON! me coupe violemment Léonard. Vous n’avez pas de comptes à rendre à Alexandra quand je vous demande du boulot. Alexandra, on parlera de tout ça plus tard. J’ai un rendez-vous. Je rentre demain à New York. Au revoir, Mona. Merci pour tout!

		Léonard, d’un pas déterminé, avance dans la rue avant de rejoindre l’endroit où il a garé l’Alfa Romeo hier. Je ne sais plus où me mettre. Alexandra s’est sans doute sentie humiliée et je ne peux m’empêcher, malgré ses allusions à mon ambition, de me sentir désolée pour elle. Heureusement que ma nuit a été merveilleuse. Je comprends que l’on n’a rien sans rien, et que ce matin n’est que la monnaie de l’enivrante pièce de cette nuit.

		– Je suis désolée, Alexandra, il m’a appelée aux aurores.

		– N’en parlons plus. Il n’avait pas à m’agresser comme ça devant vous, mais il faut s’endurcir quand on est une femme, Mona. Voilà comment les hommes de pouvoir nous traitent!

		Je ne sais pas ce que les hommes ont fait à Alexandra, mais elle se trompe sur Léonard. Léonard n’est pas sexiste. Sinon, il ne l’aurait pas hissée au rang de vice-présidente, ni n’aurait choisi mon projet devant tous les autres. Il n’a jamais mal parlé des femmes devant moi. En revanche, ce qui est certain, c’est qu’il est très dur avec elle, plus qu’avec quiconque. Je suppose qu’il a ses raisons…

		Alexandra et moi rentrons à pied jusqu’à l’hôtel, situé à une demi-heure de marche. Si j’avais su, j’aurais été plus prudente hier avec Léo, en ne lui tenant pas la main en pleine rue. Je souris en repassant devant la devanture de l’épicerie Albert, puis replonge dans mes pensées.

		À la fin de notre morne promenade et alors qu’Alexandra file dans sa chambre pour ranger ses affaires, elle me lance dans l’ascenseur:

		– Je sais que vous n’êtes pas avec Léonard. Sans vous offenser, monsieur a des goûts d’un autre genre. En ce moment, tout le monde le dit avec une ex-mannequin, rédactrice chez Vogue.

		Elle me regarde de haut en bas, et je ne me suis jamais sentie aussi grosse et moche.

		– Bref! Pas une fille comme vous… une intellectuelle.

		Ce dernier mot est lâché plein de dédain par la grande blonde qui file dans sa suite. Tout ce qu’elle vient de me dire est faux, et la nuit que je viens de passer avec Léonard me prouve que je n’ai rien à craindre parce qu'il tient à moi. Toutefois, je ne comprends pas pourquoi elle m’a dit ça? A-t-elle vu que Léonard me plaisait? Essaie-t-elle de tuer dans l’œuf ce qu'il pourrait y avoir entre nous?

		Je réfléchis sous la douche à ces dernières 24heures. La prochaine fois que je vais revoir Léo, ce sera avec Alexandra. Il n’y aura pas d’œillades, de mots doux ou de gestes tendres. Il faut que j’accepte cette relation schizophrène. Même si je l’ai voulue, je sais qu’elle sera compliquée à gérer au quotidien.

		Mon téléphone affiche deux SMS. Et pour deux raisons différentes, ils embellissent mon humeur.

		Le premier est de Tony:

		[J’ai tellement hâte que tu me racontes SF. Ton voyage de working girl… Et la réaction de Léonard quand il t’a vue. Pour résumer, j’ai commandé des sushis et j’ai pris Spice World the Movie parce que je n’ai jamais vu ce chef-d’œuvre.]

		Le deuxième est de Léonard:

		[Je n’arrête pas de penser à toi. J’espère que j’ai été assez « professionnel » et qu’Alexandra ne t’a pas ennuyée. J’ai hâte de t’embrasser à nouveau.]

		***

		– Tony, je rentre à la maison. T’es là?

		– Non cocotte, pas encore, mais j’ai pillé le japonais de Soho que tu adores.

		– J’ai hâte!

		Je raccroche et sors le bip qui déverrouille la porte d’entrée de mon immeuble. Heureusement que je vis avec Tony car j’ai vraiment le blues quand je reviens là le soir. Il faut qu’on fasse nos comptes. Je sais que les finances de Tony ne sont pas au beau fixe, mais peut-être pouvons-nous trouver un studio dans un autre coin? Ni lui, ni moi ne voulons être trop loin de nos parents, mais je suis sûre qu’il y a des biens à louer dans notre budget vers Chinatown.

		– Melissa?

		Je ne lui dis même pas bonjour tant je suis surprise de trouver ma cousine appuyée contre la porte de notre appartement. Je ne sais pas ce qu’elle fait là, mais son expression ne me dit rien qui vaille. Elle a l’air sonnée, mais je ne sais pas si c’est à cause de l’alcool ou de la colère. Je cherche en vain mon téléphone dans mon manteau sans qu’elle me voie faire.

		– Ton voyage s’est bien passé? Ton père a dit à Maman que tu étais à San Francisco. Ça va bien pour toi, on dirait!

		Il faut vraiment que je dise à Papa de tenir sa langue. Je veux que Melissa et son fiancé Marco en sachent le moins possible sur moi.

		– Euh… c’était pour le boulot et je suis épuisée. Tu as besoin de quelque chose?

		Ma voix se fait la plus douce possible, tandis que j’appuie sur le bouton « Rappel du dernier interlocuteur » sur mon téléphone. Je maudissais cette fonction, qui s’enclenchait souvent contre mon gré, mais, aujourd’hui, j’en suis ravie. Je ne sais pas pourquoi, mais Melissa me fait peur. Quelque chose dans son regard, dans son attitude est différent, vindicatif, presque dangereux. Elle hausse le ton suffisamment pour que la voisine de palier verrouille sa porte.

		– Si je veux quelque chose?! Putain mais t’es vraiment gonflée! Je veux que tu disparaisses d’ici, de ma vue, de ce quartier, de ce pays. Je veux que tu arrêtes de jouer la fille mieux que tout le monde… T’es pas mieux que moi puisqu’on aime les mêmes sales types apparemment!

		– Quoi? Quel type? fais-je, choquée, alors qu’elle se rapproche de moi et que je fais dangereusement dos aux escaliers.

		– Ton mec: le type à moto, un accent anglais, blindé d’oseille. Ton mec qui se donne des allures de businessman, il paraît, et qui a défoncé le visage de mon mec sans raison.

		– Non, Melissa, tu as tort. Tu n’y étais pas… c’est Marco qui…

		– C’est TOUJOURS Marco pour toi. Quand est-ce que tu lui foutras la paix? L’avoir envoyé en prison ça te suffit pas? Il faut que tu le fasses agresser!

		Impossible de raisonner Melissa. Quand est-ce qu’elle est devenue complètement folle à lier? Je m’accroche à la rambarde, et quand je vois la haine sur son visage, je commence à avoir vraiment peur.

		– Puisque ton mec a détruit le visage de MON Marco, je ne peux pas te laisser t’en tirer indemne comme ça. À quel point tiens-tu à ta gueule d’ange, Mona? dit-elle en serrant les poings.

		Melissa, ma cousine, celle que je connais depuis l’enfance, est prête à me défigurer. Elle fait bien 15kilos de plus que moi, et elle est aussi nerveuse qu’un pitbull. J’ai envie de hurler. Je n’en peux plus de cette brutalité. Je veux retrouver Léonard. Je veux partir loin, mais, au même moment, Melissa m’attrape violemment par le bras et me projette contre le mur en béton. Ma tête tourne. J’essaie d’ouvrir les yeux… mais je ne vois plus rien. Je n’entends plus rien.


		9. Il n'y a pas de justice ici

		J’entends des voix étouffées. J’ai un peu mal à la tête. Je ne comprends pas ce qu’il m’arrive, ni même où je suis. Deux voix: une féminine et celle d’un homme que je reconnais immédiatement, c’est Tony!

		– Ne te mêle pas de ça, Tony. Mona a fait la maligne et elle s’est mise en travers de mon chemin. Il est hors de question que je la laisse faire. Marco et moi, on va se marier, t’entends Mona? On va se marier! Et toi, Tony, tu ne perds rien pour attendre!

		Je n’entends plus la femme. J’ouvre les yeux et une lumière blanche, crue, me brûle la rétine. Je gémis.

		– Mona, tu m’entends? Sorella, ma chérie?

		Tony semble paniqué. Il faut que je le rassure. J’ouvre la bouche pour essayer de lui dire que je vais bien, mais il ne m’entend pas, ou aucun son ne sort. Il faut que je me redresse. Tony m’aide à m’asseoir. Il a l’air tellement inquiet et perdu. Lui qui est toujours un peu fier et détaché, on dirait une mère poule qui couve son poussin malade. J’ai envie de lui faire une blague. Je lui souris et me racle la gorge.

		– Ça va, Tony. Assieds-toi à côté de moi plutôt. On dirait que tu vas tourner de l’œil!

		– Mon Dieu, j’ai eu la peur de ma vie, dit-il en s’éventant à l’aide du menu en carton du traiteur japonais. J’ai cru qu’elle allait te boxer alors que tu étais au sol. Je l’ai soulevée pour l’en empêcher… Elle était hystérique!

		– Je suis désolée, mais vraiment, ce n’est rien. C’est Melissa, elle a voulu m’intimider, je crois… mais elle m’a fait voltiger et je suis mal tombée…

		J’essaie de minimiser les faits, mais je suis en état de choc. Je ne pensais pas que ma cousine puisse être si violente. Mais si je fais part à Tony de mes angoisses, le long débat qui va suivre va se retourner contre moi. Il faut que je marque des points dès le début en lui expliquant qu’il n’y a pas de drame.

		– Bon, posons les sushis au frigo et filons au poste. Tu n’as pas mal au cœur? La nausée? Il faut peut-être passer à l’hôpital, débite Tony à toute vitesse sans prendre le temps de respirer.

		Avant qu’il poursuive, je le coupe brutalement:

		– Je. Vais. Bien. J’ai été abrutie par la chute, mais pas besoin d’être médecin pour savoir que je vais simplement avoir une grosse bosse. Si je ne me sens pas bien dans deux heures, nous irons à l’hôpital. Promis.

		Je caresse les cheveux de mon ami. J’essaie de l’amadouer, mais il me connaît trop bien.

		– OK. Du coup, on va directement au poste de police?

		Sa voix prend volontairement un ton défiant.

		– Tu sais bien que je ne vais pas porter plainte contre ma cousine, lui réponds-je doucement.

		– Pff, j’en étais sûr!

		Sans se retourner, il marmonne en récupérant le repas et ouvre la porte de notre appartement. Il revient, sans me regarder, mais en me tendant une main solide pour m’aider à me relever. Il a beau faire la tête, il ne se préoccupe pas moins de mon état. Je savais que nous aurions cette conversation…

		– Tony, tu sais comme moi que ça ne sert à rien d’aller voir la police.

		– Je sais, Mona, mais c’est ce qui me contrarie le plus, concède-t-il alors que je m’assieds dans le canapé en faisant rouler ma canette de Coca light sur ma bosse.

		– Tu te souviens que le parrain et l’oncle de Marco sont respectivement inspecteur et brigadier? Nous allons arriver, accuser Melissa Caprisi. Ils vont hocher la tête, demander des preuves, me parler des dangers de la diffamation et me renvoyer chez moi avec des regards menaçants. Tu le sais, Tony…

		– Tu ne crois pas qu’il est temps de partir? Pourquoi on accepte ce système, Mona?

		Parce qu’on a peur.

		– Je ne sais pas, Tony. Une partie de moi a furieusement envie de partir… Et l’autre déteste l’idée de fuir à cause de Marco.

		– Oui, mais il va y avoir un drame si ça continue, s’inquiète mon ami.

		Je tente comme je peux de rassurer mon ami, mais il a raison. C’est terrible, mais depuis que le père de Marco a commencé à jouer au shérif, le quartier de Little Italy s’est transformé. Les Italiens immigrés, fiers de leur double culture, réunis en communauté pour se soutenir, se sont scindés. D’un côté, il y a les pro-Feluccini, ceux qui se sentent protégés par la famille mafieuse mais qui en ont peur ou qui forment leur milice. De l’autre, il y a quelques familles, dont celle des Caprisi, qui réduisent au maximum tout lien avec ces « barbares ». Mon père, Pietro, a toujours été respecté. Il était instituteur, et personne ne l’a jamais ennuyé, mais il a toujours été extrêmement droit et surtout très écouté. Si nous étions un village, il serait le bon pasteur.

		J’aimerais tellement quitter ce climat nocif où la justice ne tolère qu’une loi: celle du plus fort. Melissa, si elle est plus forte, est surtout plus folle, mais je sens qu’on peut encore arranger les choses. Il faut que je demande conseil à mon père. Comment faire pour qu’elle comprenne que j’essaie depuis quelques années de me faire petite et de n’avoir aucune interaction avec eux?

		J’ai envie d’appeler Léonard, mais pour lui dire quoi: « J’ai été agressée parce que tu as cogné Marco » ou « Coucou, dans la famille des cinglés, je demande ma cousine Melissa » ou bien « Je ne porte pas plainte parce que d’où je viens, on règle ça autrement »?

		Si Léonard apprend qu’elle m’a fait mal, j’ai peur qu’il réagisse violemment. J’ai vu ce qu’il a fait à Marco et je n’oublie pas que, aussi merveilleux soit Léonard Carlson, c’est un sanguin. Il ne faut pas qu’il sache. De plus, c’est dans ma nature profonde de toujours essayer de régler seule mes problèmes. J’ai l’habitude, depuis que Bianca nous a quittés, de gérer les drames sans en faire. Je ne veux pas être un poids pour Léonard. Une petite chose fragile qui attire les histoires et qui ne peut pas s’en sortir sans « son homme » à ses côtés. Ça ne ressemble pas à la femme que je suis, ni à celle que j’ai envie de montrer à Léonard.

		Je souris. C’est la première fois que j’ai envie que quelqu’un me voie sous mon meilleur jour possible. C’est la première fois que j’ai envie d’être « une personne idéale ».

		J’ai de la chance.

		C’est fou que j’arrive à me dire ça après ce qu’il vient de se passer, mais je ne peux taire le bruit des milliers de papillons qui battent dans mon ventre. Quoi qu’il m’arrive, quand je pense à Léonard, je suis transportée ailleurs. Quelque part, dans un monde idéal où nous sommes seuls et où il m’offre ses sourires légers qui parfois se transforment en éclats de rire. Je profite alors de voir les légères pattes d’oie charmantes qui naissent au creux de ses yeux. Je remonte sur son arcade sourcilière et admire une fois de plus sa cicatrice qui divise son épais sourcil noir… Puis je regarde sa bouche, sa peau, son nez délicat, sa mâchoire carrée…

		Oh Léonard! Penser à toi est une activité dont je ne me lasse pas. Fais-tu pareil de ton côté?

		L’idée me fait rougir; comme si de là où il est, il pouvait me voir.

		Pendant ce temps, Tony engloutit les trois quarts du plat de sushis qui nous est destiné. Tony est le plus gros mangeur que je connaisse. Je ne sais d’ailleurs pas où il met tout ça, mais il ne peut pas s’empêcher de piquer dans toutes mes commandes. Il s’interrompt et me regarde, l’œil scintillant.

		– OK! On ne parle pas de Melissa. Je te laisse gérer ta cousine psychopathe. Mais, en échange, j’exige TOUS les détails de ton escapade sur la côte ouest. Tu reviens de San Francisco, tu te rends compte!

		Je lui offre mon plus grand sourire. Après cette frayeur, on a tous les deux besoin de glousser et de parler de choses joyeuses, alors je lui raconte tout: mon arrivée au séminaire, mon appréhension, le SMS de Léonard, notre fugue en Alfa Romeo dans les rues de San Francisco. Tony se rapproche et lance de temps en temps des « oh! » et des « ah! » en frappant dans ses mains quand j’en suis aux passages romantiques. Je garde notre nuit torride pour moi. Tony se roule par terre et m’implore:

		– Juste un détail. Allez Mona! Comment est sa peau, son torse?

		– STOOOOP! Je ne veux rien te dire. Avoir un meilleur ami gay, c’est aussi risquer qu’il nous pique notre mec.

		– Ah! Parce que c’est « ton mec »?

		Rouge de honte, j’essaie de dévier le sujet, mais Tony ne me lâche pas. Il me bombarde de questions sur la manière dont on va gérer au bureau, puis il me donne des conseils pour prendre discrètement Léo en photo pour que je puisse lui montrer à quoi il ressemble.

		– Il faut qu’on regarde tous les films de Monroe et Audrey Hepburn! annonce-t-il fièrement, comme s’il venait de découvrir le feu.

		– Humm… Je ne vois pas le rapport, fratello.

		– Madame, vous sortez avec un milliardaire d’origine anglaise. Il va falloir apprendre les manières de la haute!

		– Pff, Léonard n’est pas comme ça, dis-je en ricanant, tandis que Tony essaie plusieurs poses en cherchant la meilleure façon de s’introduire en soirée.

		– Bonjour, je suis Lord Antony Segalchi de La Mancella, enchanté, déclame-t-il avec un accent bizarre, à mi-chemin entre l’italien… et l’irlandais.

		– « De La Mancella »? Sérieusement, mais qu’est-ce que tu racontes! dis-je en pleurant presque de rire.

		– Ouais bah, le jour où Léonard va me présenter Kate Middleton, il faudra que j’aie l’air noble, non? Je ne vais pas dire « Tony Segalchi, développeur freelance et résident dans un minuscule appart de Little Italy »!

		Tony est complètement à l’ouest. Il se voit déjà dans un monde parallèle, mais personne ne me fait autant rire que lui. Il passe une bonne partie de la soirée à se renseigner sur la couronne anglaise, et repère déjà un ou deux aristocrates homosexuels qu’il « ajouterait bien à son CV », comme il dit.

		Alors que je me couche, je reçois un SMS de Léonard. Je n’attendais rien. Je savais qu’il avait plusieurs réunions ce soir, et Léonard déteste avoir son téléphone en main quand il a un interlocuteur en face. J’aime cette bonne éducation.

		[Tu dois déjà dormir, vu l’heure new-yorkaise. Alors si tu dors, ma douce, j’espère que tu rêves de nous parce que, même éveillé, je ne pense qu’à ça et ça me donne une super énergie. Bonne nuit, Miss Caprisi!]

		Et moi de lui répondre:

		[Je suis sur le point de m’endormir, alors ne me mets pas d’images en tête qui risquent de me tenir éveillée.]

		Je souris en recevant sa réponse à mon SMS:

		[;)]

		Il faut que je gère cette histoire avec Melissa et que je tempère ma propre colère. J’ai envie d’être heureuse, le plus loin possible d’ici. Avec Léonard.

		***

		– Oh! Là! Là! Sorella, il y a un immense bouquet de fleurs et une boîte de chez Tiffany’s qui viennent d’arriver.

		À peine ai-je enfoncé la clé dans la porte que mon meilleur ami me saute littéralement dessus comme une jeune mariée la veille de sa noce. Il s’écarte, réalisant que je suis en nage après un footing de 10km que j’ai abattu en un temps record. Je suis fière de moi. Il saute partout et hyper-ventile en me tirant par la manche de mon sweat de sport pour m’amener dans le salon. Je suis délicatement entourée par le parfum d’une trentaine de roses rouges.

		– Je crois que quelqu’un a un admirateur qui a du goût! lance Tony, imitant (mal) l’accent british.

		– Je crois que quelqu’un culpabilise un peu…

		– Ah? Pourquoi? lance-t-il, intrigué, en tirant sur sa cigarette électronique.

		– Depuis que Léonard est rentré de San Francisco, il n’a pas eu une minute à lui, ni pour nous… Je sais que ce n’est pas de sa faute; il est littéralement accaparé par Alexandra à cause d’une importante opération de rachat d’une start-up que LineOn vient d’acquérir. Ils restent tard au bureau chaque soir tous les deux, et je lui ai dit qu’il me manquait terriblement.

		Tony fait la moue. Il n’aime pas Alexandra depuis le début. Pourtant, je ne lui ai pas dit grand-chose sur elle, mais le peu d’indices qu’il a sur elle ne fait pas pencher la balance en sa faveur. Et puis, ses remarques à San Francisco sont une preuve de jalousie pour lui. Quant à moi, je ne me prononce pas car je ne sais toujours pas ce que je pense de cette femme. Je la trouve un peu dure, trop dans la compétition avec le président, mais elle a aussi fait preuve d’un grand professionnalisme et d’une force de travail à toute épreuve.

		Je regarde la boîte bleu turquoise, frappée du logo argenté de Tiffany’s, et mon cœur s’emballe. Je la caresse, anxieuse. On ne m’a jamais fait un cadeau de grande valeur. Du coup, je n’ose pas l’ouvrir.

		Je prends le paquet sous mon bras et m’enferme dans ma chambre. On a déjà trop peu d’intimité avec Léonard, j’ai besoin d’un moment seule, malgré les plaintes de Tony qui argumente qu’il aurait pu regarder mais qu’il ne l’a pas fait et que sa loyauté devrait être récompensée! J’ouvre doucement le présent, comme on découvre un trésor. Je suis happée par la beauté du bijou qui scintille sous mes yeux. Une fine chaîne en or rose supporte un pendentif d’une délicatesse infinie. Il s’agit d’une corolle de diamants taillés en rose… Je n’ose pas toucher la création tant elle me semble précieuse. Je prends mon téléphone et appelle Léonard. Il répond immédiatement en chuchotant:

		– Allô?

		Dès que j’entends sa voix, mon cœur s’emballe.

		– Oh mon Dieu, Léonard, c’est trop! Merci! C’est… magnifique!

		– Pas autant que toi. Ça te plaît, tu es sûre? demande-t-il, inquiet.

		– Tu plaisantes? Si ça me plaît? Mais tu ne pouvais pas tomber plus juste.

		La voix d’Alexandra me parvient. Léonard reprend immédiatement un ton plus détaché et professionnel.

		– Très bien, c’est noté, M. James. On se voit la semaine prochaine pour un squash?

		– J’ai hâte qu’on se retrouve un peu seuls. Je t’embrasse.

		Je raccroche, un peu triste de n’avoir pu échanger plus avec Léonard. Je me suis sentie seule au bureau ces derniers jours. Claire était en congés et, à part un déjeuner avec Éric des Ressources humaines qui, je peux le confirmer aujourd’hui, est fou amoureux de notre collègue préférée, je n’ai pas vu grand monde.

		Je file sous la douche et décide de porter le pendentif de Léonard. Il est 9heures et je suis en retard.

		***

		Quand j’arrive chez LineOn, je réalise que je vais retrouver Claire aujourd’hui. Claire qui est amoureuse de Léonard. Claire qui a fait de moi son alliée. Claire avec qui je vis mon premier coup de cœur amical féminin. Claire à qui je risque de briser le cœur quand elle saura. Il faut que je lui dise. Pour l’instant, personne ne se doute, personne n’est au courant. En même temps, on ne s’est pas vus seuls avec Léonard depuis San Francisco. Seulement quelques SMS, des coups de téléphone, des réunions où j’évitais soigneusement tout contact oculaire de peur de me faire repérer par Alexandra… qui, en revanche, me regarde curieusement.

		Je pousse la porte en verre de notre bureau et la pétillante assistante me saute littéralement dessus.

		– Monaaaaaaa! Je suis tellement contente de te voir. Le Vermont, c’est l’enfer sur terre! gazouille-t-elle en me souriant.

		– Sans toi, Claire, LineOn n’a pas la même saveur, tu sais!

		– Oh! Arrête, flatteuse!

		Nous rions en préparant notre thé. Elle me raconte ses histoires familiales, sa grand-mère qui a l’air complètement zinzin et sa tante qui la pousse à faire un régime toutes les secondes. Elle est si belle comme elle est, rayonnante et pulpeuse. Je lui parle d’Éric. Depuis que j’ai remarqué les regards qu’il lui lance dès que nous sommes ensemble, j’ai bien envie de faire ouvrir les yeux à Claire sur le beau DRH de LineOn, mais elle change de sujet pour en venir à sa conversation préférée: Léonard!

		– Alors, tu as passé du temps avec lui à San Francisco. C’était comment? T’as vraiment de la chance, tu sais. Raconte-moi!

		– Oui… Tu sais, c’était « boulot, boulot ».

		Elle scrute mon pendentif une seconde et poursuit:

		– Et tu as fait des rencontres intéressantes là-bas?

		– Oh! J’ai assisté à une conférence merveilleuse sur…

		Nous sommes coupées par la sonnerie de mon téléphone m’annonçant l’arrivée d’un SMS. Elle me regarde. Je suis obligée de le lire, ça semblerait suspect.

		[Si tu as le temps, nous pourrions déjeuner ensemble. Tu me montreras comment te va le pendentif… Et peut-être me ferai-je un plaisir de l’embrasser, puis de t’embrasser, de…]

		Je ferme mon téléphone, rouge de honte et de désir. Amusée, Claire me fixe.

		– Mademoiselle Caprisi… quelque chose a changé. Je l’ai vu dès que tu es entrée… Ton teint, ta façon d’être…

		– Mais non, pas du tout!

		– Ah! Là! Là! Je suis cernée de cachottiers, annonce-t-elle en souriant.

		C’est vrai que j’ai des secrets et c’est vrai que si ça n’avait pas été Léonard, j’aurais sûrement parlé du garçon qui occupe mes pensées à Claire, mais ma situation est délicate, et je n’arrive vraiment pas à lui dire. J’essaie de la détourner sur les « autres cachottiers »:

		– Mais non, pourquoi dis-tu ça? Qui te cache quelque chose?

		– Eh bien, rien! Je viens simplement de mettre à jour l’emploi du temps de Léonard et il y a toujours ce fameux « T » sur son agenda, dit-elle, intriguée.

		– « T »? fais-je en feignant de ne pas m’y intéresser.

		– Oui, hier soir, il a marqué dans la case perso « T » pour la soirée de ce soir, et le mois dernier, c’était un week-end entier! Quand je lui ai demandé qui était le fameux « T », en essayant de ne pas faire trop inquisitrice, il m’a renvoyée dans mes foyers. Pourtant, ça n’est pas son genre…

		T, T, T… comme « tartine de fromage », « temple de massages », « tromper Mona » ou « trouille de lui dire qu’elle ne me plaît pas tant que ça »? Humm… Un nouveau mystère.

		Après la photo de la femme et de l’enfant, de laquelle je ne peux pas parler puisqu’elle est cachée dans le tiroir de son bureau et que je trahirais le secret de Claire, voilà qu’il multiplie des rendez-vous en dehors de son travail avec un ou une certaine « T ». Je réalise que je ne sais rien de la vie personnelle de Léonard. J’ai essayé de le faire parler de son enfance, de l’école, de l’Angleterre et même de son ancienne vie amoureuse, mais il ne dit rien. Il lui faut sûrement du temps pour se confier. J’espère qu’il le fera car une relation est à double sens et je veux sentir que si je lui offre mes grands secrets, il m’offrira aussi les siens.

		– Tu sais, « T », ça peut être pour « Training » après tout. Tu m’as dit que Léonard fait beaucoup d’entraînement de boxe sur son temps perso!

		Les yeux de Claire pétillent.

		– Tu as raison! C’est sûrement un truc comme ça! Bon, il ne me reste plus qu’à découvrir qui est l’« homme Tiffany’s »…

		Je rougis alors qu’elle fixe mon pendentif.

		– Je passe ma vie dans cette boutique à regarder les couples choisir les bijoux. C’est ma joaillerie préférée… Et ce cadeau est… très généreux.

		Comme pour l’empêcher de l’analyser, je le serre au creux de ma main. La culpabilité est réelle, mais je ne veux pas brusquer les choses. Il faut que je sois prudente, que je prenne mon temps pour être sûre qu’entre Léonard et moi c’est sérieux, avant de briser le cœur de Claire.


		10. « T »

		– Tu me manques.

		Léonard soupire dans le combiné. Je déguste sa voix comme un nectar sombre et enivrant. Je regarde la lumière du soleil levant envahir la ville; il fera beau aujourd’hui, mais froid. Je connais les saisons new-yorkaises par cœur. Je cours depuis si longtemps que je sais la température qu’il fait avant d’avoir mis la basket dehors. C’est la lumière, le mouvement des arbres, la buée sur ma fenêtre qui me donnent tous ces indices. L’automne s’installe doucement, et j’adore cette saison.

		Tout comme Léonard, je suis agacée qu’on se voie si peu. Il m’a annoncé que cette semaine serait chargée d’événements trop importants pour LineOn et qu’il ne pouvait y échapper, mais il m’a aussi promis qu’il aurait plus de temps pour moi après.

		– Tu es où, là? lui demandé-je, perdue avec son emploi du temps d’hyperactif.

		– J’attends Alexandra en bas de chez elle. Puis on file à Washington car on a besoin de parler à un député. Il faut qu’il fasse passer la loi sur la liberté des données numériques sinon on sera toujours limités, annonce-t-il plein de fougue, avant de reprendre son ton charmeur: Tu portes quoi, là?

		Je ne peux décemment pas lui dire que je me prépare à aller courir. Je brode sans culpabilité; il faut savoir provoquer le désir.

		– Je sors de la douche, dis-je innocemment en évitant de croiser mon regard de petite tricheuse en jogging dans le miroir.

		– Ne m’en dis pas plus… j’ai beaucoup trop envie de toi, et ça commence à me rendre fou.

		Je ferme les yeux alors qu’il chuchote presque.

		Moi aussi! À en avoir des vertiges, le cœur qui s’emballe et les joues en feu.

		– Rentre vite, et quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit, viens me chercher, Léo!

		– C’est promis! Alexandra arrive… J’aimerais être avec toi ma douce… À tout à l’heure.

		Je raccroche en m’écroulant sur le lit dans un mélange de bonheur et de frustration. Mon cœur ne veut pas s’arrêter de tambouriner dans ma poitrine.

		***

		– Je ne comprends pas pourquoi tu cours, sorella; tu ressembles déjà à un mannequin! me lance Tony en me fixant comme si j’étais une extraterrestre.

		J’explose de rire, même si l’effort brûle mes poumons. Une heure et demie que je cours dans Central Park et Tony m’attend sur notre banc préféré avec deux cafés américains. Les feuilles rousses des ormes commencent à tomber. L’automne s’installe doucement, mais mon frileux meilleur ami est déjà emmitouflé dans un bonnet et une écharpe couleur moutarde.

		– Je ne cours pas pour mincir Tony… Même si, malgré tes compliments, il me manque au moins 20cm pour être mannequin… et peut-être moins de hanches, de fesses et de seins, hein!

		– Oh! Là! Là! Vous, les femmes, vous ne trouvez jamais grâce à vos yeux. Prenez exemple sur nous! lance-t-il en riant.

		– Vous, les hommes?

		– Mais non, « nous » les gays! Les hétéros ont de piètres goûts, dit-il avec une moue forcée.

		– Pas le mien! dis-je en soupirant.

		Tony me regarde avec une drôle d’expression. J’y lis la tendresse mais aussi la peur. Nous sommes très protecteurs l’un envers l’autre, et je sais que Tony est toujours inquiet que je souffre.

		– Tu sais qu’il y a plus de crapauds que de princes. D’ailleurs, en parlant de ça, des nouvelles de Marco ou Melissa?

		Je prends une gorgée de café. Non, je n’ai pas eu de nouvelles, et je commence de nouveau à respirer. Après les menaces de Melissa et la rixe avec Marco, peut-être m’ont-ils définitivement lâchée? Je sais que la famille Feluccini a d’autres problèmes à régler, qu’ils sont dans une mauvaise passe. Je tiens ça de mon père qui m’a expliqué que pendant que Marco était en prison (en partie à cause de mon témoignage), il a perdu quelques hommes et quelques deals au profit de Hell’s Kitchen. Je ne crois pas que les gens du quartier nord-ouest soient plus méchants que les délinquants de Little Italy. Pour moi, ils sont tous à mettre dans le même panier. Ce que je sais en revanche, c’est qu’il y a de plus en plus de concurrence, des drogues de moins en moins chères et qu’à côté des familles de trafiquants historiques, il y a des nouveaux dealers, jeunes et sans étiquette. Les Hell’s, comme ils se font appeler, ont recruté sur les terres de Marco. Je pense donc qu’à l’heure actuelle, je suis le cadet de ses soucis, et tant mieux. Quant à ma cousine, je crois qu’elle a réalisé elle-même qu’elle était allée trop loin. Je ne pense pas non plus la revoir de sitôt. Elle est trop occupée à garder Marco dans son viseur.

		– Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes! Pas d’ennemi en vue.

		– Et la cold bitch de ton bureau: Alexandra Carter?

		Je ris de bon cœur. On ne peut pas dire que mon meilleur ami ne s’intéresse pas à moi. Vie personnelle, familiale et professionnelle, il suit tout comme si c’était un de ses soap operas préférés.

		– Je ne sais pas. Elle est vraiment difficile à cerner. Parfois, elle semble croire en moi, me donne des conseils et est vraiment inspirante. À d’autres moments, elle me regarde de haut en bas, me toise et m’envoie des piques.

		– Ouais, bipolaire quoi!

		En parlant d’Alexandra, je me rappelle du mémo que j’ai noté dans mon téléphone pendant notre vol vers San Francisco. Il faut que je me renseigne sur le destinataire du mail que j’ai intercepté.

		– Et toi, Tony, je crois savoir que tu as un peu de travail en ce moment, mais qu’en est-il de tes amours? lui demandé-je comme une petite mamy.

		– Oh! Tu sais… quelques rencontres… Je cherche un amoureux pour cet hiver, sinon je vais attraper froid. Tu sais comme je suis frileux! lance-t-il en attrapant mon bras.

		Nous rentrons bras dessus bras dessous, riant de tout.

		***

		Dans la barre du moteur de recherche, je tape « Jamal Tarik Tamladine ». Le mail que j’ai lu par inadvertance à l’attention d’Alexandra me hante: « J’aimerais que nous parlions de ces problèmes au sein de la direction de LineOn dont vous tenez à m’avertir. » De quoi parle-t-il?

		La fiche de la JTTCorp, pour Jamal Tarik Tamladine Corporation, s’affiche instantanément sur le site de Wikipédia. L’homme de 55ans est un businessman saoudien à la tête d’une multinationale puissante. Il est connu dans le monde des affaires comme un investisseur incontournable dans les nouvelles technologies. Il détient de nombreux brevets qu’il semble conserver précieusement et milite activement pour les droits des femmes au Moyen-Orient. De page en page, je comprends le lien entre M. Tamladine et LineOn: il est le deuxième actionnaire principal de la compagnie après Léonard Carlson.

		Mon cœur s’accélère. Si Jamal Tarik Tamladine est aussi important que ça pour l’équilibre de la société et que, d’une quelconque façon, Alexandra lui a fait comprendre qu’il y avait des problèmes au sein de la direction, c’est peut-être grave. Je pense que Léonard devrait être au courant de ça. Malheureusement, il est à Washington pour la journée avec Alexandra. En plus, je ne saurais pas trop quoi lui dire. Je me vois mal lui annoncer: « J’ai lu un mail par-dessus l’épaule d’Alexandra et je ne sais pas si c’est un problème ou pas? »

		Je regarde les différentes photos de M. Tamladine proposées par Google. Il a un regard très doux, une barbe grisonnante et un teint hâlé. On le voit serrer la main de grands chefs d’État. Il semble vraiment être très important. Claire, qui passe derrière moi à ce moment-là, s’arrête en pointant du doigt une photo.

		– C’est elle, avec Jamal Tarik Tamladine, la femme en photo dans le bureau de Léonard!

		J’écarquille les yeux et clique sur la photo.

		– C’est sa fille, dis-je en lisant la légende. Il s’agit d’une photo prise à l’inauguration de l’aile rénovée de l’hôpital de Dallas.

		– Mais pourquoi Léonard a-t-il une photo de la fille et du petit-fils de notre investisseur? demande naïvement Claire.

		Je n’ai pas la réponse, mais tout ceci est effectivement bizarre. Je me renseigne sur la femme qui s’appelle Nour Tamladine. Elle est mariée (ouf!), a un fils avec un chirurgien texan très réputé (ouf!), mais c’est tout. Peut-être sont-ils simplement amis? Alors pourquoi, quand j’ai demandé à Léonard s’il avait des amis, m’a-t-il dit que sa vie ne débordait jamais de LineOn? Et puis surtout, si ce « T » sur son agenda c’est pour « Tamladine », cela voudrait dire qu’il la voit toutes les trois semaines, et même parfois des week-ends entiers… C’est vraiment bizarre.

		Je me mords nerveusement la lèvre, tandis que Claire continue son enquête.

		– Si ça se trouve, Nour est l’ex-fiancée de Léonard, et c’est pour ça que son père a investi tant de millions dans cette si jeune entreprise. Puis Nour l’a quitté pour un chirurgien et ça a brisé le cœur de Léonard. Le soir, il regarde le portrait de la belle Nour; ce qui explique pourquoi il ne sort jamais avec personne, qu’il n’a pas d’amoureuse et qu’il ne remarque même pas quand je change de coiffure! annonce Claire comme une enquêtrice de roman de gare.

		Je m’efforce de sourire, mais son hypothèse ne me plaît pas. Je serre le collier de Léonard dans ma main et inspire un grand coup. Il faut que j’arrête de douter de tous les hommes qui m’entourent. Il faut que je sois plus détendue et, surtout, que j’aie confiance. Léonard est un homme honnête.

		– C’est qui Marco?

		À cette phrase, mon sang quitte entièrement mon visage. Claire, amusée, me tend mon téléphone qui vibre, persuadée de connaître enfin le nom de mon « M. Tiffany’s ». Heureusement que ce n’est pas Léonard qui m’appelle! Claire a tendance à regarder un peu partout où elle ne devrait pas. Les mains moites, je m’empare de l’objet et m’éloigne. J’entends Claire me murmurer:

		– Cachottière.

		Je lui souris et m’éclipse.

		– Allô? Qu’est-ce que tu veux Marco?

		Je me serais bien passée de cette conversation.

		– C’est comme ça qu’on dit bonjour dans le Financial District? dit-il sur un ton qu’il pense sympathique.

		– C’est comme ça qu’on répond aux gens qui nous harcèlent, oui.

		J’essaie de tempérer ma voix, mais je commence à en avoir marre que ce spectre hante ma vie. Je ne veux pas de liens avec lui. AUCUN!

		– Il faut que je te voie Mona, c’est important.

		– Non! réponds-je catégoriquement.

		Quelques collègues qui passent dans le couloir me regardent, étonnés d’entendre ce ton de voix chez moi. Je chuchote et poursuis:

		– Non, on ne va pas se voir. Tu veux que je te donne les raisons? Melissa va m’arracher les yeux, tu vas encore m’insulter et ça va se terminer en bagarre.

		– Je t’assure, Mona, c’est juste pour s’expliquer. C’est important.

		Marco prend une voix sincèrement désolée, mais je le connais trop pour me laisser prendre au piège.

		– C’est toujours non, Marco.

		– OK, répond-il, mais je suis un ami, et les amis se doivent de se conseiller. Alors, je te conseille d’accepter. Tu veux que je te donne les raisons? LineOn, ton petit ami Léonard Carlson… Finalement, tous les gens à qui tu tiens…

		J’ai envie de l’insulter, de raccrocher, mais il a réussi. Il a réussi à me faire peur avec ses menaces. Mon père a raison quand il me dit que je me braque alors qu’il faut faire tout le contraire, c’est-à-dire parler.

		– Tu as gagné, bassement, mais tu as gagné. Ce soir, dis-je, horrifiée d’avance par cette idée.

		– Au bar? dit-il triomphant.

		– 20heures!

		Hors de question d’aller dans le bar de son père, là où Marco a toute sa petite armée. Je ne veux pas tomber dans un piège. Je l’appellerai au dernier moment pour changer de lieu. Je vais trouver un endroit central, à la vue de tout le monde pour me sécuriser un peu.

		Quand je reviens dans le bureau, les joues rouges de colère, Claire me scrute, à l’affût de la moindre confidence.

		– Donc… un certain Marco…

		– Ce n’est pas du tout ce que tu crois, Claire, dis-je le plus aimablement possible, dégoûtée qu’elle puisse croire que je suis avec ce type.

		– Mona, je m’excuse. Je te brusque à te confier. Tu me parleras de ton Marco en temps voulu. Et promis, je ne t’embête plus avec l’« homme Tiffany’s ».

		Je souris. C’est peut-être un quiproquo qui peut me servir finalement. Tant qu’elle est sur cette piste, j’ai du temps pour réfléchir à la manière dont je vais lui parler de Léonard et moi…

		***

		Accoudée au bar, un Coca light devant moi, j’attends nerveusement mon pire ennemi. Je suis mal à l’aise d’être là, mais rassurée de voir tout ce monde qui profite de l’happy hour. Si ça dégénère, je pourrai toujours faire appel au vigile ou au barman, qui est le parfait sosie de Mister T.

		Une main vient se poser brusquement sur mon épaule. Je ne sais pas quel est l’effet voulu par Marco, mais je sursaute, dégoûtée par ce contact physique que je ne supporte pas. Je n’ai même pas eu le temps d’envoyer un SMS à Tony pour lui expliquer ce que je fais.

		– Tu es superbe Mona, comme toujours. Mais pourquoi ici?

		– Parce que Little Italy et moi, ce n’est pas l’amour fou, réponds-je, une pointe de nostalgie dans la voix.

		– Tu ne devrais pas dire ça. C’est chez nous. C’est notre terre, notre quartier, et je ferai tout pour que ça reste comme ça.

		« Non, Marco, c’est à cause de ta famille que c’est devenu un lieu d’insécurité et de problèmes », ai-je envie de lui répondre, mais je me retiens.

		Je bois une gorgée tandis qu’il commande un triple sec. Certaines rumeurs disent qu’à son retour de prison, Marco est devenu alcoolique, mais du plus loin que je me souvienne, même à l’époque où il voyait ma sœur chérie, si naïve, il avait déjà un penchant pour la boisson.

		– Que voulais-tu me dire, Marco?

		Il me regarde dans les yeux et se lance:

		– Je t’aime, Mona. Je t’aime depuis des années.

		Ce « je t’aime » agit comme un couteau planté dans ma poitrine. C’est la première fois qu’on me le dit, mais je ne voulais pas que ça se passe comme ça. Je me sens salie, humiliée. Je ne veux pas être aimée par Marco.

		– Non, tu ne m’aimes pas. Tu ne connais RIEN de moi. Tu ne sais pas qui je suis, dis-je le plus doucement possible.

		– On n’a pas besoin de ça pour aimer. T’es ma femme, celle qui devrait être à mes côtés, dit-il en terminant cul sec son verre, tout en en commandant un autre.

		– Et Melissa? le questionné-je pour le provoquer. Melissa qui t’aime, qui a été la seule à se préoccuper de toi en prison, à qui tu as promis le mariage… et qui, je te le rappelle, est ma cousine?

		Il regarde ailleurs, agacé par mes réponses. Il commence nerveusement à taper du pied. Il faut que je calme le jeu.

		– Je vais quitter Melissa. C’est toi que j’aime.

		Il faut vraiment que je me sorte de cette situation. Sinon Melissa va à nouveau s’en prendre à moi, alors que je n’ai rien cherché.

		– Toi et moi, on n’a pas de points communs. On n’a aucun souvenir ensemble, Marco. Melissa et toi, vous êtes FAITS l’un pour l’autre.

		L’heure tourne et cette conversation ne rime à rien.

		– T’es amoureuse de l’autre « plein de fric », lance-t-il avec hargne.

		– Ma vie personnelle me regarde, Marco, mais même si j’avais été seule, nous n’aurions jamais été ensemble: je n’aime pas ton métier, je déteste la violence, j’abhorre Little Italy… Et je le répète, tu ne m’aimes pas.

		– Vous allez tous me faire crever! dit-il en arrachant des mains la bouteille au barman et en jetant 100dollars sur la table.

		Nous échangeons un regard avec le serveur.

		– Comment j’vais m’en tirer? marmonne Marco.

		– Écoute, Marco. J’ai quelqu’un dans ma vie et je serai bientôt loin de Little Italy. J’ai envie de changer d’air, d’explorer de nouveaux quartiers, alors on oublie cette…

		– Comment veux-tu que J’OUBLIE, hein? Bianca a bousillé ma vie, et maintenant tu fais pareil.

		Je me lève d’un bond et ne maîtrise pas la colère qui vrombit en moi:

		– TAIS-TOI! Ne prononce plus jamais le nom de ma sœur! JAMAIS. Ce droit t’a été enlevé il y a longtemps. Tu as déjà bien de la chance que je t’accorde du temps pour parler, mais ne fais plus jamais allusion à ELLE, compris? Tu ne lui arrivais pas à la cheville, et ce n’est pas seulement son cœur que tu as brisé, mais sa vie!

		Autour de nous, le silence se fait. Le barman nous parle, mais je n’entends plus. J’affronte le regard de l’homme; celui qui a lâchement laissé Bianca se vider de son sang en pleine rue au lieu d’appeler les secours. Ma sœur a perdu la vie pour celui qu’elle aimait.

		Pourquoi l’aimait-elle? Pourquoi?

		Je prends mon sac et fends la foule. Marco me suit, mais je ne m’arrête pas. Il arrive à agripper mon bras à la sortie.

		– Tu crois que c’est de ma faute depuis le début? Tu penses que c’est moi qui l’ai tuée? demande-t-il, furieux.

		– Laisse-moi tranquille. Je ne veux pas parler de ça… surtout pas avec toi.

		Mes mains tremblent, mais ma voix est ferme.

		– C’est pour ça que tu as témoigné contre moi l’année dernière, par vengeance?

		Je me fous de la haine qui anime désormais son regard. Je me retourne et le fixe si froidement qu’il me lâche la main. J’en profite pour avancer et grimper à toute allure dans un taxi qui passe, alors qu’il reste les bras ballants devant le bar où des hommes éméchés chantent en chœur.
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